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1 – Un invité surprise

Ce qui se révéla agréable dans ce nouvel enfer, c’était que la douche était purement paradisiaque. Je ne me lassais pas des multiples jets de la cabine douche et de l’eau délicieusement chaude. Ça me changeait des salles de bain communes de l’asile. Après avoir réussi à sortir de la cabine, et cela ne fut pas une mince affaire, je me retrouvai la tête penchée vers l’avant pour m’essuyer les cheveux avec une serviette lorsqu’on frappa à la porte. Je sursautai de frayeur. Décidément, malgré cette douche prolongée que je m’étais accordée pour dénouer mon corps tendu par toute cette situation, rien n’y fit. J’étais morte de trouille. C’est lorsque j’entendis la voix de ma colocataire m’appeler que je me résignai à passer dans la chambre pour lui ouvrir. 

Là, sur le pas de la porte, se trouvait une Victoria rayonnante et égale à elle-même lorsqu’elle se lança dans un flot de paroles :

— Salut ! Voici une belle journée qui s’annonce. La première pour toi en tant que membre de l’équipe du Manor Hotel. T’es-tu bien reposée ? 

— Euh… Il aurait fallu que je dorme pour ça !

Victoria, ses cheveux masqués par une serviette enroulée autour de la tête, enveloppée dans un peignoir en satin champagne, s’avança et posa une main rassurante sur mon épaule. On aurait pu s’attendre à ce qu’elle soit moins belle au naturel. Pensez-vous ! Elle resplendissait. 

— T’inquiète de rien. Je vais prendre soin de toi, Jenna. 

Là, j’avais de quoi être surprise étant donné la manière dont s’était finie notre conversation de la veille. Je pensais que Victoria aurait été un peu plus rancunière vis-à-vis de ce que je lui avais dit. Après tout, la traiter de monstre n’avait été ni courtois ni judicieux étant donné que c’est chez elle que j’étais censée vivre. Pour ma défense, je ne savais pas alors qu’elle faisait partie de ce monde-là, qu’elle était une surnaturelle. D’ailleurs, cette question était dans le top Ten de ma longue liste que j’avais eu le temps d’élaborer durant cette nuit blanche. Je resserrai le drap de bain blanc autour de moi, ce qui attira le regard de Victoria sur mon corps. 

— Cela me fait penser, reprit-elle. On a reçu une livraison express pour toi. Je suis sûre que ce sont de nouveaux vêtements. 

Sitôt dit, elle se précipita vers les deux gros colis posés sur le sol au milieu du salon. Elle marqua un temps d’arrêt alors qu’elle s’apprêtait visiblement à en déballer un.

— Je peux les ouvrir ? me demanda Victoria.

Elle semblait aussi enthousiaste que si elle venait de pénétrer dans son magasin favori, une Black Card en main. 

— Euh… Si tu veux. 

Je n’eus même pas le temps de m’enquérir de qui avait pu m’envoyer ces colis que Victoria me tendit une carte bristol. Je m’en saisis, m’attendant à voir un nom ou une note dessus.

— C’est quoi ? Du braille ? dis-je en tentant de déchiffrer des lettres dans ce gribouillis.

— Mais non, enfin. Ce sont les armoiries de Dieu. Tu ne reconnais pas la lettre H ? Certes, elle est noyée dans le reste, mais bon. Avec un peu d’imagination…

Lord Hamilton, donc. J’aurais dû m’en douter. Après tout, qui savait que je me trouvais ici ? Et puis, ne m’avait-il pas promis de me fournir de nouveaux vêtements la veille ? Aussi dévastatrice qu’une tornade, mon étrange colocataire gesticula dans tous les sens pour sortir des piles de tissus. Je crus même apercevoir des dessous affriolants, de quoi m’inquiéter quant aux intentions de mon bienfaiteur. Comme si tout ce cirque fantastique ne suffisait pas. À l’inverse de moi, Victoria semblait plus heureuse que jamais au milieu de cet amas de tulles et de dentelles. Je m’inquiétai un peu de ne voir aucun vêtement de ce siècle, comme des jeans, t-shirts, ne serait-ce même que de pauvres chaussettes. Ma colocataire délaissa son trésor pour venir à ma rencontre. Sans gêne, elle plaça un corset doré devant mon buste. 

— Je n’y crois pas. Il a vraiment le compas dans l’œil ! Tout est à ta taille, s’écria Victoria dont l’excitation atteignait maintenant des sommets.

— Bon. Au moins avec ça, je n’aurai plus à t’emprunter des vêtements, surtout que vu notre différence de taille, ça a été la croix et la bannière pour trouver la tenue d’hier, soupirai-je avant de reporter mon attention sur ma colocataire, un sourire béat encore affiché sur son visage. Victoria, à propos d’hier soir. Je voudrais m’excuser… pour ce que je t’ai dit. 

Elle souleva négligemment les épaules avant de répliquer :

— T’inquiète pas. C’est oublié. 

Je réfléchis à sa réaction tout en l’aidant à remettre les habits dans les cartons. Je ne pouvais être qu’admirative de la capacité qu’avait cette femme à mettre de côté aussi rapidement ce qui pourrait la blesser, lui faire du mal. Je me sentais incapable d’agir ainsi pour le moment. Je n’avais jamais été préparée à ce que mes proches se détournent aussi facilement de moi. Jusqu’à l’arrivée de ce don, je n’avais jamais vraiment manqué d’amour. Mes parents, Ben et Katie Davis, s’étaient montrés attentifs à mon bonheur et mon épanouissement. J’avais vécu une vie simple, dans une banlieue commune, à prendre soin de mon petit frère Brandon, et à m’amuser auprès de mes amis. Rien ne m’avait préparée à tout ceci. Accroupie au côté de Victoria, je ne pouvais m’empêcher de lui jeter de fréquents coups d’œil tout en rassemblant suffisamment de courage pour lui poser la question qui me brûlait  les lèvres. Une part de moi refusait d’en apprendre davantage sur elle, car cela me permettait de la considérer encore pour un temps comme quelqu’un de normal. Et j’avais tant besoin de cette normalité à cet instant. Pour autant, il me fallait faire face à cette situation, savoir où j’avais mis les pieds pour savoir comment réagir. 

— Dis-moi. Tu es… quoi exactement ?

Voilà. La question avait été lancée. La tête baissée, les doigts crispés sur le tissu que je tenais, j’attendais la réponse comme une personne sur le point d’être frappée. 

— Tu te souviens hier lorsque je t’ai demandé ce que tu étais ?

Un bref regard et j’aperçus le sourire de Victoria. Je comprenais à présent le sens de sa question. Victoria se redressa et je fis de même en la regardant cette fois-ci directement. Apparemment, elle attendait que le suspense soit à son comble pour m’annoncer la nouvelle : 

— Je suis une succube. 

— Une quoi ?

— Une succube, répéta-t-elle en souriant avant de plaisanter. Rassure-toi. Je ne vais pas te pomper le sang ou me transformer en goule. 

— En quoi ?

En général, j’arrive à comprendre assez vite les choses, mais là, je nageais en pleine semoule. On toqua à la porte, me faisant sursauter pour la énième fois. C’est fou comme un rien pouvait me faire friser la crise cardiaque depuis que j’avais mis les pieds dans cet hôtel ; et quand on savait d’où je venais, c’est dire l’effet que cette situation inédite m’inspirait. Quand je pense que ça ne faisait que quoi ?… Vingt-quatre heures que ma vie avait basculé. À nouveau. 

— C’est qui ? demandai-je affolée dans un souffle à Victoria.

— Hum… C’est peut-être Jackson qui vient pour te manger toute crue, qui sait ? Aïe !

Je réalisai que je m’étais instinctivement accrochée à son bras dont je venais de resserrer la prise en réponse à sa supposition. Je la relâchai bien vite en bredouillant des excuses. Un coup d’œil dans sa direction et je compris qu’elle plaisantait. J’aurais dû m’en douter. Elle me confirma cela en ayant la bonté de préciser :

— C’est le service d’étages. J’ai commandé un petit-déj’ afin de t’éviter de rencontrer toute l’équipe travaillant pour l’hôtel d’un seul coup. D’ailleurs, il est déjà 7 h 30, autrement dit, je suis super en retard. Va ouvrir pendant que je vais m’habiller, miss.

La fin de sa phrase me parvint difficilement alors qu’elle venait de pénétrer dans sa propre chambre. Là, j’hésitai. Mon regard allait de la porte d’entrée à l’endroit où avait disparu Victoria. On toqua à nouveau à la porte. Une façon pour moi de faire face à une situation stressante était de me triturer les mains. C’est ce que je fis en me répétant mentalement pour me motiver : « Je peux le faire. C’est juste un mec derrière un chariot. » Légèrement rassurée, j’abolis la distance entre moi et la porte que j’ouvris tout de même en tremblant. Un homme se trouvait bien là. En revanche, pas de chariot. Pantalon à pinces, chemise, veste et cravate, le tout en noir. 

Bang !

À peine avais-je eu le temps de reconnaître le fameux Jackson que je venais de lui refermer la porte au nez.

— Allez, ouvrez. Je ne vais pas vous mordre.

La voix grave bien que doucereuse me parvint sans pour autant me rassurer. Les mains plaquées contre le battant, je l’empêchai d’entrer dans le cas où il tenterait de forcer le passage autant que pour me retenir de m’effondrer lamentablement au sol, mes genoux jouant admirablement les castagnettes. Je tentai également de calmer ma respiration pour pouvoir crier à l’aide. Le résultat ne devait pas être très glorieux. 

— Vous n’avez rien à craindre. Puis vous êtes tellement maigre que vous ne pourriez même pas me servir d’en-cas.

J’ouvris la porte à la volée pour répliquer sèchement :

— Bon alors. Pour commencer, je ne suis pas MAIGRE, mais mince. Ensuite, vous voulez quoi ? 

J’avais une tendance à agir avec l’agressivité d’un chien de garde lorsqu’on évoquait mon apparence filiforme. De plus, j’avais acquis une combativité certaine durant mon séjour psychiatrique même si j’étais une personne calme et réservée par nature. Jackson croisa les bras. Avec un demi-sourire, il m’observa de haut en bas.

— Si vous saviez le nombre de choses que je veux, murmura-t-il. Pour l’instant, je profite seulement de la vue et ce que je vois m’ouvre l’appétit. Miam miam…

Le regard coquin qu’il m’envoya était sans équivoque. Je virai au rouge écarlate, mon état de stress m’avait fait oublier que j’étais à demi nue. D’une main, je resserrai les pans de la serviette éponge m’arrivant mi-cuisses et de l’autre, je refermai la porte. Un pied glissé dans l’entrebâillement bloqua mon action. 

— Doucement, chaton. Pour une fois que je venais m’excuser.

— Ce sont des excuses ? Ça ? relevai-je, en fronçant les sourcils.

— J’allais le faire, mais vous m’en avez empêchée.

— Alors ça, c’est trop fort ! C’est moi qui vous en ai empêché ? Bon. Bref. Je vous excuse, dis-je souhaitant en finir au plus vite avant que ma curiosité ne soit titillée. De quoi au fait ?

— D’avoir failli prendre votre fémur comme un vulgaire cure-dent.

Mon regard se perdit dans le vague, mon cerveau tentant de mettre des images sur ce qu’il venait de dire. Mon attention se fixa sur lui qui me souriait avec semblait-il de l’indulgence ou alors de la pitié, ce qui, là, me déplut fortement. 

— À part vous transformer les nuits de pleine lune et vous foutre de ma gueule, c’est quoi votre travail ici ?

Avec nonchalance, il leva un bras pour s’appuyer sur le chambranle de la porte, ce qui m’obligea à reculer d’un pas au vu de notre promiscuité.

— Moi qui pensais que Victoria vous aurait établi mon… pedigree. Je suis profondément déçu. Bref, je suis Jackson Sawyer, chef de la sécurité du Manor Hotel, mais je vous avouerais que ce n’est pas le plus intéressant me concernant. 

« Ça, je veux bien le croire. Voilà, je sais ! » 

À présent que mon attention était davantage fixée sur son visage et non sur son corps de rêve dissimulé sous son costume, je savais qui il me rappelait. Le mec dans Sons of Anarchy. Charlie Hunnam. Alors, certes, il n’était pas blond. Mais quand même. Il lui ressemblait pas mal. En plus, sauvage malgré la tenue stricte et ses cheveux bruns foncés lissés en arrière. 

— Afin de me faire pardonner, je vous propose de vous servir de guide pour une visite de notre établissement. Il y a beaucoup de… chambres qui valent le détour.

Là, il me draguait ouvertement. Une part de moi était flattée d’attirer l’attention d’un si bel homme. (Tiens, j’avais même oublié ce léger défaut qu’il avait de pouvoir devenir une bête et pas qu’au sens propre.) Comme si cela était possible, le mec était encore plus sexy moulé dans ce costume noir que la veille en tenue d’Adam. Okay. Autant être honnête. Je me mis à trembler d’excitation face à sa proposition. Voilà, je l’ai dit. Pour autant, je ne pouvais décemment ne pas tomber dans ses bras sans qu’il n’ait fait le moindre effort. Et puis, le moment était loin d’être propice pour une petite aventure. Surtout, qu’en y réfléchissant bien, j’aurais probablement à fréquenter cet homme étant donné qu’il était le chef de la sécurité. Je secouai la tête, chassant toutes ces pensées. Le sourire de frappe-atomique-je-te-drague  s’élargit alors que j’hésitai ou devrais-je dire bavai devant lui avant de me reprendre et de lui dire : 

— Désolée, mais… 

— Tu en mets du temps !

Je jetai un coup d’œil en direction de ma colocataire qui venait de m’interpeller. Elle traversait la pièce à vivre en faisant bouffer le bas de sa robe des deux mains. J’allais lui répondre que ce n’était pas le groom, mais Jackson avec lequel je m’entretenais, quand j’eus la surprise de constater qu’il n’était plus là. Envolé. Il faut croire que l’un des attributs de loup-garou était de s’éclipser plus vite que son ombre. Je ne savais que penser de sa soudaine disparition ou des propos de cet entretien. Au moment où j’allai refermer la porte, je vis apparaître une femme au bout du couloir sur la droite. Là, mes yeux s’écarquillèrent alors que j’observai la nouvelle venue qui passait devant ma porte, nue comme un ver. Ah, non ! Pas exactement. Elle portait sur la tête une couronne de fleurs. S’ajoutait à cela le fait qu’elle dansait, ou devrais-je dire tourbillonnait en chantonnant. Elle me fit penser à une hippie venant juste de fumer de l’herbe pour être dans cet état euphorique. Je reculai d’un pas, prête à refermer la porte en pensant que j’étais en plein délire puis revins en passant la tête à l’extérieur. Non, je n’avais rêvé. Elle était toujours là, virevoltant au milieu du couloir. 

— Euh, Victoria. Tu pourrais venir voir ? Je pense qu’on a un souci, là.

Mon amie prit place à côté de moi et observa à son tour l’étrange phénomène avant de s’exprimer. 

— Ah… ça ! Oh, c’est juste une nymphe. Elle doit sûrement chanter une ode à la gloire du lever du jour. Trois fois rien.

Je tournai la tête vers ma collègue avant de noter que ses cheveux étaient à présent d’une bonne longueur, ondulés et d’un marron chaleureux, la même couleur que le corset dont elle venait de se vêtir. 

— Comment as-tu fait pour que tes cheveux soient… Laisse tomber, bredouillai-je préférant me concentrer sur un sujet plus important comme cette femme que je pointai du doigt. Et donc, ça, c’est… normal ? 

— Oui, oui. Tout à fait. Il se peut même que tu la croises le soir, quand elle chantera à la gloire de la nuit, répondit-elle comme si tout ceci avait un sens logique avant de refermer la porte.

— Mais… ça ne dérange pas les clients de l’hôtel ? Je veux dire de voir une femme se balader ainsi nue ?

— Oh, j’imagine aisément que ça plairait à certains, mais nous avons dû cantonner ce genre de personnes à notre étage… je veux dire celui qui accueille les employés. Cela dérange même les surnaturels, c’est pour dire.

— D’ailleurs, j’ai pas mal de questions à te poser concernant cet établissement, les surnaturels et… et bien tout en fait, rebondis-je.

— Il vaudrait mieux que tu t’habilles à moins que tu envisages de rejoindre notre amie dans sa balade matinale. 

Je baissai les yeux sur ma propre tenue, guère appropriée, avant d’acquiescer de la tête autant qu’avec des mots :

— Tu as raison. Je me mets quoi au fait ?

— Robe, corset et élégance sont de rigueur pour ta première journée de travail. Tu veux que je choisisse pour toi ?

Je m’empressai de lui répondre par la négative avant de prendre place devant les cartons. Je tentai de trouver la tenue appropriée à mon nouveau poste autant qu’à mes propres goûts : un style décontracté. Cela se révéla aussi compliqué que de finir un Rubik’s cube. Je passai le quart-heure suivant dans ma salle de bain avant de montrer ma nouvelle apparence à Victoria. Cela donna un corset noir au reflet légèrement argenté et une jupe noire, la plus longue que j’avais trouvée, au niveau des genoux. Mais elle avait le mérite de ne pas être trop bouffante comme celle de ma collègue. Je laissai tomber les collants résille qu’elle avait tenté de me convaincre de porter pour me rabattre sur des bas en nylon noir. Je finalisai ma tenue par des bottines noires avec petits talons. Autant éviter de finir estropiée en ne sachant à quoi m’attendre pour ma première journée de travail. J’appliquai un léger maquillage pour mon regard d’un noir profond, une touche de blush rose sur les joues et du gloss brillant sur les lèvres. En quelques minutes avec de la dextérité, ma coiffeuse personnelle s’occupa de ramener sur le côté mes longs cheveux noirs dans un chignon lâche. Aussi prête que je pouvais l’être, je ne cessai de me répéter tel un mantra que tout allait bien se passer. 

Un toc à la porte. Un sursaut de ma part. Puis, un enthousiaste « Temps de passer aux choses sérieuses » de la part de Victoria qui se frotta les mains avant d’aller ouvrir. 


2 – Un petit-déjeuner difficile à digérer

Attablée devant un étalement de nourritures aussi diverses qu’abondantes, j’observai avec étonnement Victoria en train de véritablement engloutir son petit-déjeuner. Comment faisait-elle pour garder sa plastique de rêve étant donné tout ce qu’elle était capable d’avaler à cet instant sous mes yeux ? Ceci se révéla être le plus grand mystère de tout ce que m’inspirait cette plongée dans le monde paranormal. Le plus fou c’est qu’elle faisait cela avec la classe d’une Lady, décortiquant, découpant les aliments de ses couverts avec une attention minutieuse. 

— L’appétit des succubes est bien plus important qu’on pourrait le penser, me dit-elle entre deux bouchées. Et en plus, nous ne prenons pas un gramme, histoire de rester désirables. 

Je m’apprêtais à lui poser une flopée de questions sur sa condition, histoire de savoir si je devais m’inquiéter ou non de la côtoyer, puis hésitai. La connaissant un tant soit peu, il n’était pas difficile de penser qu’une fois lancée sur ce sujet, cela pourrait durer des heures. Il me fallait faire preuve de pragmatisme et me concentrer sur l’hôtel, ses occupants et mon nouvel emploi. D’ailleurs, j’avais toujours autant de mal à savoir ce qui m’inquiétait le plus : ce poste représentant ma première expérience professionnelle. Quoique le plus important concernait ces gens bizarres – et ceci est un euphémisme – auxquels j’allais avoir affaire. Autant m’engager sur le sujet qui m’intriguait le plus. Je reposai donc la fourchette ayant à peine mangé quelques morceaux de fruits, puis me lançai : 

— Bon. Victoria, pourrais-tu me dire tout ce que j’ai à savoir sur les surnaturels, histoire de ne pas revivre une situation comme hier soir ?

— Houlà ! Vaste sujet que celui de mon monde. 

— J’imagine. Juste, donne-moi les grandes lignes.

Dans un geste délicat, Victoria s’essuya les commissures des lèvres avec sa serviette, puis la reposa sur la table. Elle s’accouda en joignant ses mains pour y poser le menton. 

— Disons que pour faire simple, les surnaturels ont toujours fait en sorte de vivre séparés des humains, mais l’expansion de ces derniers a fait que ces deux mondes se sont inévitablement croisés, ou devrais-je dire sont rentrés en collision. C’est là que les problèmes ont commencé. Je pourrais t’expliquer tout cela dans le détail, mais plus tard. Nous n’avons que peu de temps maintenant. Ce que tu as besoin de savoir, c’est que nous vivons cachés parmi vous, les hommes, je veux dire. 

— Les surnaturels ont tous, comme toi, une apparence humaine ? demandai-je, intriguée.

— Non. Loin de là. Ce qui définit notre espèce, c’est qui n’y en a pas qu’une justement. Les surnaturels regroupent une quantité importante de races, et encore… beaucoup ont disparu au fil des millénaires ou ont été éradiqués de la surface de la Terre par les conflits internes aux surnaturels ou externes avec les humains. 

Une forme de dureté s’afficha sur le visage à Victoria au moment où elle révélait cette dernière information. Je conservai le silence, attendant qu’elle reprenne son discours, ce qu’elle fit. 

— Bref. J’imagine que tu n’as pas fait partie d’une secte ou vécu dans une grotte pour ignorer les plus connus d’entre nous, style : les loups-garous, vampires et compagnie.

— Ah parce que les vampires, ça existe aussi ?

— Tu serais étonnée de savoir le nombre de choses qui existent, sourit-elle. Écoute, le plus simple, c’est que je te fasse une liste de deux catégories, ceux que tu peux côtoyer et ceux à éviter. 

— Et les vampires ?

— Tout dépend si tu veux éprouver un plaisir sadique et finir vidée de ton sang. 

Les bras m’en sont tombés. La peur me chatouillant le ventre, je lui annonçai :

— Okay. À classer dans la catégorie  « à éviter ». 

— Tu vois ! Tu comprends vite. Tu as fini ? 

Je baissai les yeux sur mon assiette puis regardai la table de son côté pour constater qu’elle avait englouti tout ce qui se trouvait devant elle. 

— Euh… oui. Nous devons y aller, c’est ça ? lui demandai-je alors qu’elle se mettait déjà debout.

— J’aimerais bien te faire visiter l’établissement avant de commencer notre service. Ça te tente ? Quoi ?

Je cessai de sourire et hésitai à lui dire que monsieur Frappe-atomique-trop-craquant m’avait fait la même proposition, quoique plus alléchante que la sienne. Au lieu de me confier à elle quant à ma discussion avec Jackson, je me mis debout, puis transférai les plats de la table au chariot tout en lui répondant : 

— Autant que j’évite de me perdre à nouveau en sachant ce qui m’attend dans ce cas-là. D’ailleurs, si on peut faire l’impasse sur la tanière des loups… J’ai déjà visité ce coin. 

— Voilà une information que tu dois savoir : le 31e étage, celui où tu es descendue hier, n’accueille que ceux faisant partie de la sécurité, autrement dit nos amies les bêtes. Entre nous, je les préfère sous leur forme humaine, bien plus appétissante. 

— Combien ils sont ? demandai-je, coupant court au sujet qu’elle semblait le plus affectionner d’entre tous : le sexe. 

— Huit.

— Huit ? m’étonnai-je. Mais tu viens de dire qu’ils ont tout un étage à eux ! 

— C’est qu’ils ont besoin d’espace. Un appartement chacun, plus une pièce style pub n’accueillant que des mâles, sans parler de leur salle de sport gigantesque. 

— Une salle de sport ?

Postée devant le miroir du salon, Victoria me répondit tout en arrangeant sa coiffure.

— Hier, tu as vu à quel point ils sont musclés ? Et bien ils doivent entretenir tout ça, ma belle.

— On est loin de Twilight, là. Tu sais : transformation puis, pouf ! Un nouveau corps bodybuildé. D’ailleurs, ils n’ont rien d’Amérindiens maintenant que j’y pense, relevai-je en continuant de ranger.

— Laisse tomber tout ce que tu as vu dans les films et oublie un peu Taylor Lautner. Ce garçon est tout ce qu’il y a de plus humain. Allez ! On se bouge un peu.

Je me mis à suivre une Victoria-boute-en-train afin de rejoindre la porte d’entrée avant de demander :

— Et pour le chariot ?

— Merde. Je l’oublie à chaque fois celui-là.

Je ne pus que sourire en l’observant alors que du haut de ses talons aiguilles griffés Jimmy Choo, elle revint sur ses pas puis me doubla en poussant devant elle le chariot débordant de victuailles. C’est dans le couloir qu’elle s’en débarrassa puis, passant un bras sous le mien, elle me guida vers les ascenseurs. Les battants se refermèrent sur nous. 

— Okay, reprit-elle. T’imagines bien qu’il serait difficile de permettre à des humains et des surnaturels de coexister dans un hôtel. De ce fait, il y existe une barrière magique qui permet de diviser celui-ci en deux. Les ascenseurs représentent des passages. Autrement dit, quand un surnaturel ou un membre du personnel pénètre dans la cabine, ils prennent place au fond de celle-ci. Bien que tu ne l’aies pas vu hier, tu as traversé cette frontière magique grâce au port de ton bracelet. Ainsi, en passant de l’autre côté, on te permet d’accéder aux portes conduisant à la partie arrière du bâtiment dédié aux surnaturels. S’il vient à y avoir des humains dans la cabine, la magie opère pour, d’une part, que les choisis disparaissent de leur vue et d’autre part, qu’elle les efface de leur mémoire. De ce fait, le secret est maintenu. Astucieux, n’est-ce pas ? 

Étonnée, je ne pouvais qu’observer l’intérieur de cette cabine, qui me paraissait tout à fait normale. Alors que je tentai de comprendre toutes les implications de ce qu’elle venait de m’annoncer, les portes s’ouvrirent à nouveau, et ce, des deux côtés. Victoria s’avança et bloqua les battants en posant une main sur l’encadrement. 

— Bloque de ton côté, me demanda-t-elle, ce que je fis. Alors, tu vois, côté humain, l’hôtel est commun aux autres.

J’observai en effet un long couloir comme celui conduisant à notre propre chambre deux étages plus haut. Mais ma curiosité était surtout attirée par ce qui se jouait derrière moi, côté surnaturel donc. Tournant la tête, je m’attendais à quelque chose de plus extraordinaire, mais non, la décoration était la même : moquette rouge sombre, un alignement de portes vernies noires et les murs recouverts de tapisserie style baroque. En revanche, je remarquai que la largeur du couloir face à cet ascenseur faisait le double et que le plafond me semblait plus haut. Victoria passa devant moi en m’invitant à la suivre. Je le fis avec hésitation, ayant l’impression de pénétrer dans la quatrième dimension. Fronçant les sourcils, je tentais de comprendre ce qui me dérangeait. 

— Les chambres sont aussi grandes que pour les humains, et je suppose que tu te demandes comment cela peut être le cas étant donné la largeur des couloirs. 

— En fait, c’est surtout au niveau de la hauteur que je trouve ça bizarre. Le plafond est à quoi, quatre mètres de haut ? demandai-je, intriguée. 

— Les perspectives sont différentes quand la magie entre dans l’équation, Jenna.

— Je vois ça.

Rien n’était plus faux que cette affirmation. Mais bon. J’aurais le temps de m’y faire et puis je supposai qu’il me fallait me préparer à bien plus étrange que cela. 

— Il faut bien ça pour permettre à certains naturels de se déplacer étant donné leur gabarit. 

Gloups ! Là, un frisson glacé me chatouilla l’épine dorsale sur ce que laissait suggérer l’explication de ma guide.

— Allez viens. On n’a pas beaucoup de temps.

Tel un automate, je reculai pour pénétrer à nouveau dans la cabine. Victoria appuya sur le bouton 9 en m’expliquant : 

— Du trentième au onzième étage, c’est la même chose, concernant la disposition des pièces qui comprend : 8 chambres et 4 suites et ce, pour chacune des deux parties de l’hôtel. Par contre, à partir du dixième et en dessous, côté surnaturel, là, c’est différent. 

— Différent en quoi ?

— Hé bien comme je te l’ai dit, la majorité des miens vivent à l’écart des humains. Bien que certains d’entre nous, moi y compris, apprécient de vivre parmi vous, d’autres affectionnent de pouvoir rester à plus ou moins long terme chez nous, à l’écart des hommes. Afin de rendre leur séjour agréable, nous avons aménagé des salles communes leur permettant de se rencontrer, de vivre entre eux sans avoir besoin de sortir de l’établissement, comme une salle de sport, un pub avec salle de billard, mais également un spa ou… 

— … une bibliothèque, soufflai-je alors que les portes s’ouvrirent sur une pièce grandiose. 

Sans attendre que Victoria passe devant moi, je fis ce pas qui me conduisit à l’extérieur de la cabine. Je n’avais jamais été une mordue de littérature, mais je voulais bien le devenir pour passer ne serait-ce qu’un moment dans ce lieu magique. Aucun autre mot ne pouvait définir ce qui s’offrait à ma vue. J’avais l’impression de pénétrer sous un dôme de lumière. Les parois de forme circulaire étaient remplies d’une infinité de livres alignés sur des étagères en bois blanc. Des tables rondes pour quatre à six personnes étaient disséminées au centre de la pièce permettant l’étude, autant que des fauteuils et des banquettes en cuir offraient un confort agréable aux lecteurs. La pièce était suffisamment aérée pour ne pas donner un effet de confinement au lieu. Ce qui m’étonna était qu’il n’y avait aucune fenêtre. 

C’est en levant les yeux vers le plafond que je réalisai à quel point le lieu baignait dans une clarté irréelle. Une sorte de ciel lumineux semblait onduler à quatre ou cinq mètres du sol. On se serait cru à Poudlard. C’est en cherchant la présence de bougies flottantes comme dans la fameuse école de magie que je réalisai qu’il y avait une personne dans la pièce. Un frisson glacé descendit le long de mon dos lorsque je croisai le regard de cet homme. Il déplia sa longue silhouette du fauteuil sur lequel il était installé à notre droite puis s’avança dans ma direction. Là, une licorne aurait pu traverser la pièce que je n’aurais pu détacher mon attention de cette personne qui semblait littéralement glisser sur le sol tant sa démarche était aérienne. Il avait beau porter une tenue décontractée – un t-shirt à l’effigie d’AC/DC, un jean et des tongs – il émanait de lui quelque chose d’infiniment dangereux. La raison était peut-être qu’il me faisait penser à un militaire avec ses cheveux bruns coupés très court, ses jambes légèrement écartées et sa démarche cadencée. Je demeurai figée, incapable de faire ce mouvement de recul que me criait de faire mon instinct. Heureusement, Victoria vint à mon secours lorsque je perçus sa main m’agripper par le coude pour me tirer en arrière. Elle prit place devant moi en disant : 

— Elle est humaine.

L’homme s’arrêta brusquement. Il y avait environ deux mètres entre lui et nous. C’est son regard pénétrant qui me fit prendre conscience de l’indécence du mien. Son regard qui semblait tellement plus âgé que lui, cet homme à qui j’aurais donné trente ans tout au plus. Il pencha la tête de côté, les boucles noires de ses cheveux suivant le mouvement. Son visage n’exprimait aucune émotion, lisse comme le marbre, ce qui était assez perturbant. Ça et cette énergie froide et angoissante qui émanait de lui à vous donner les chocottes. 

— Bonjour, intervint sur un ton cordial Victoria. Laissez-moi vous présenter notre nouvelle réceptionniste, Jenna Davis. Jenna, voici…

— La Mort.

— Pardon ? relevai-je en clignant des yeux comme un hibou.

À nouveau s’éleva la voix profonde de cet homme qui ajouta :

— Je suis l’un des agents de la Mort. Mais rassurez-vous, je suis en vacances.

« Que répondre à ça ?! » Je bredouillai un lamentable : 

— Ah… euh… okay ! 

Ce n’était pas qu’une impression finalement que tout dans l’attitude de cet individu était fait pour me réfrigérer le sang. 

— Je constate que ma présence vous dérange. Je vous laisse, me répondit-il.

— Allons donc monsieur Death ! le détrompa Victoria en souriant.

« Non, mais elle ne peut pas se la fermer, celle-là ! », pensai-je, affolée. Était-ce vraiment une ébauche de sourire que je vis s’afficher sur le visage pâle et émacié de celui qui se proclamait être la Mort en personne ? La Mort pouvait-elle véritablement se moquer ? D’ailleurs, se moquait-il de moi ? Avait-il lu dans ma tête comme je le soupçonnais ? Allons bon ! le cauchemar continuait, avec un changement notable, il empirait. 

L’instant suivant, il s’inclina, main posée sur le torse dans un geste chevaleresque digne du prince charmant en personne. En tout cas, j’éprouvais un réel soulagement de le voir s’éloigner en me disant que je venais d’atteindre un tout nouveau niveau d’épouvante. Autant vous dire que j’en vins à me demander sérieusement s’il ne serait pas mieux pour moi de retourner à l’asile pour la simple raison que j’avais vraiment un grain. Une chose était certaine, cet homme – si on pouvait l’appeler ainsi – gagna immédiatement la première place des personnes à éviter sur ma liste des surnaturels.

 

 


3 – Une visite instructive

Ding !

Le troisième étage. Enfin. Victoria sortit de l’ascenseur côté surnaturel et je fis de même en me demandant ce qui m’attendait encore. Le palier était pourtant commun si on faisait abstraction des deux immenses portes en bois brut et sculpté face à l’ascenseur central sur notre gauche. C’est visiblement vers cette pièce que nous nous dirigeâmes. 

— Je t’épargne la visite côté humain étant donné que l’étage est une succession de salles de réunion les concernant. En revanche, pour les surnaturels, c’est plus fun.

Je voulais bien le croire étant donné que nous venions de pénétrer dans un pub typiquement irlandais au cœur d’un hôtel de luxe. Boiseries, lumière tamisée et… boiseries. Décidément. J’espérais qu’ils avaient un bon système d’incendie dans cet établissement. Les couleurs foncées pastel, les lambris, les petites lampes projetant des halos verts ou orangés contribuaient à offrir une ambiance feutrée au lieu. Personnellement, je trouvais qu’il y avait un peu trop de photos encadrées, de posters et de publicités anciennes qui alourdissaient l’ensemble. D’autant plus que nulle fenêtre n’éclairait le lieu. Le pub devait s’étendre sur toute la partie centrale de cet étage. Généralement, c’était là où se trouvait la huitaine de chambres, encadrés de chaque côté par des couloirs et les suites aux extrémités du bâtiment. Je me demandais si les portes que je voyais sur les côtés permettaient d’accéder aux corridors. Me parvenait une musique de fond qui aurait pu être agréable sans la présence d’une bande de… nains. Ils braillaient des chansons paillardes en entrechoquant leurs chopes de bière autour d’une table sur la droite. 

« Avaient-ils seulement une petite taille ou étaient-ils véritablement des nains comme dans les contes de fées ? »

— Ce sont des Gnomes, à ne pas confondre avec des leprechauns ou des gobelins. Évite ces derniers. Ils sont vicieux et ne te rendront pas la vie belle, ça, c’est sûr, me spécifia Victoria en se penchant vers moi avant de reporter son attention sur le groupe devant nous. Ils fêtent la signature d’un contrat juteux… depuis la veille.

Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils mettaient du cœur à l’ouvrage. Ils n’étaient que neuf et pourtant, j’avais l’impression que la pièce était bondée. Je fus surprise de voir un de ces fêtards matinaux suspendu à un lustre en forme de roue de chariot, me demandant comment un être de si petite taille avait pu arriver jusque-là. 

— Et coucou Sims ! héla ma guide en direction du barman.

Je ne l’avais même pas vu celui-là. C’est pour dire le raffut que faisaient les autres. Le fameux Sims se trouvait derrière le comptoir en bois lustré qui courait pratiquement sur tout le mur de gauche. Derrière lui étaient exposées des bouteilles innombrables. Des verres étaient accrochés au-dessus du bar, tête en bas, masquant en partie la longue et mince silhouette vêtue de noir de cet homme au crâne rasé. Droit comme un « i » et d’un geste lent, il passait un chiffon sur le comptoir, ne semblant pas s’étonner outre mesure de l’agitation ambiante. Il réagit enfin, saluant en retour Victoria d’un bref signe de tête. 

— C’est un amant fougueux, me murmura ma collègue avant de m’envoyer un clin d’œil.

Ça avait de quoi surprendre vu comme l’homme en question me paraissait sec et froid. J’aurais dû éviter de confier cette impression à Victoria qui partit d’un rire cristallin avant de me dire : 

— Sec et froid ! Tu me tues, toi, dit-elle en tentant de reprendre son souffle. Tu ne crois pas si bien dire étant donné que c’est un mort-vivant. 

La mâchoire m’en tomba. Il me fallut un moment avant de me remettre de cette nouvelle.

— Un… zombie ?

Mon regard alla de cet homme à ma collègue qui souriait encore en ajoutant :

— Il faut appeler un chat, un chat, ma belle.

— Okay. Là, J’en ai assez vu ! J’me tire et sans demander mon reste !

Sur ces mots, je tournai les talons, prête à sortir au plus vite de cet hôtel de cinglés. Sans m’arrêter pour autant, je tentai pour la énième fois de combattre mon envie désespérée de fuir ce lieu. 

— Je t’assure que tu ne crains rien. Enfin tout du moins avec lui, tenta de me rassurer Victoria en trottinant derrière moi.

J’appuyai sur le bouton d’appel en croisant les bras, dos tourné à l’entrée du pub dans lequel j’avais décidé instantanément de ne plus jamais mettre un pied, à défaut de ne pouvoir quitter cet hôtel. J’imaginais assez bien mon « tuteur légal » envoyer à mes trousses ses loups-garous pour me ramener illico presto devant lui. 

« Et puis quoi après ? C’est retour à l’asile sans passer par la case départ ? Tout sauf ça. » 

Inconsciente à mon véritable dilemme, Victoria ajouta :

— Je t’assure, ce n’est pas un mauvais gars. Il est juste… mort.

Elle accompagna ses paroles d’un geste réconfortant en posant une main sur mon épaule droite. Mon angoisse diminua de plusieurs crans sans pour autant m’empêcher de lui demander :

— Ouais et bien dans les films les morts-vivants comme lui bouffent les gens. Donc. Non, merci.

Un frisson de dégoût me traversa alors que s’imposa à moi Victoria en train de faire l’amour avec ce type qui m’avait paru bien pâlot, effectivement, mais de là à être un mort-vivant ! Sitôt les portes ouvertes, je m’engouffrai à l’intérieur. Sans lui demander son avis, j’appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée avant de me tourner vers elle et de lui poser LA question : 

— Non, mais sérieux. T’as vraiment couché avec ça ?

— Il est super, je te dis, me confirma-t-elle avec un sourire entendu.

— Mais comment c’est ne serait-ce que possible ?

— Tu parles mécanique là ? En tant que succube, il m’est possible d’insuffler une énergie sexuelle suffisante pour le faire band…

— Tu ramènes tout au sexe, ma parole, l’interrompis-je. Je ne parle pas de ça, mais de lui, comment il fait ? Tu me dis qu’il est mort, mais il était là, debout, en train d’astiquer le comptoir. Vivant, quoi ! 

— C’est la faculté des morts-vivants. Ils sont morts, mais vivants, répondit Victoria, comme si c’était l’idée la plus logique du monde. 

Je me massai les tempes du bout des doigts avant d’oser lui demander :

— Bon. Laisse tomber. Juste un truc : dois-je craindre pour ma vie ou quoi ? Il ne risque pas de me sauter dessus pour se nourrir ou simplement me tuer ?

— C’est à toi de voir si tu veux qu’il te saute ! Okay, okay… j’arrête, bredouilla-t-elle en levant les mains probablement en réponse à mon regard incendiaire. Tu es  sûre de vouloir connaître la réponse ?

— Il vaut mieux, non ?

Les portes s’ouvrirent sur le hall. Pourtant, je ne m’avançai pas, souhaitant obtenir la réponse à ma question. 

— Tu l’auras voulu. Lord Hamilton l’autorise à rester dans l’établissement s’il se soumet à un régime alimentaire strict et… unique en fait : viande avariée.

Je faillis direct vomir mes viscères. 

— C’est dégueu !!

Je dus mettre la main devant la bouche pour retenir un haut-le-cœur.

— Je t’avais prévenue, mais si ça peut te rassurer, c’est le seul que nous ayons dans l’hôtel, me lança Victoria en passant devant moi pour sortir de la cabine. Bon. Au boulot, maintenant. 

Quand je pense qu’il n’était même pas neuf heures du matin et que ma journée de travail  n’avait pas encore commencé, j’en frissonnai d’angoisse. Moi qui m’étais fait tout un film à imaginer ce que pouvait être la rencontre avec des êtres tout droit sortis de livres de légendes ou de films d’horreur, l’hôtel lui-même était passé au second plan. En me dirigeant vers le comptoir, un défilement d’images passait dans ma tête concernant cet établissement pour le moins surprenant. Le pub au troisième étage, les diverses pièces mises à disposition des surnaturels au quatrième, une immense salle de sport au cinquième qui m’avait fait davantage penser à une véritable salle de torture d’un autre temps, les appareils et les murs en pierre nus ajoutant à cette atmosphère de donjon. 

Ces créatures surnaturelles dont je n’avais croisé que quelques spécimens – merci mon dieu – avaient su allier la magie et les avancées technologiques des hommes. Victoria m’avait expliqué qu’au sixième étage, il était possible de pénétrer dans une des dix pièces équipées d’un système holographique. Il suffisait de choisir parmi un menu sur une tablette accrochée au mur pour que le système recrée un paysage. J’avais eu hâte d’expérimenter cela, mais la présence d’une personne “étrange” sur le palier lorsque les portes s’étaient ouvertes à cet étage m’avait dissuadée de descendre et de tenter l’aventure. 

Ce qui m’avait le plus séduite dans la description que m’avait faite Victoria tout au long de cette visite était cette biosphère naturelle qui avait été recréée sur deux étages à l’intérieur de ce bâtiment au cœur de Seattle. Là encore, j’avais consenti à visiter le septième et le huitième étage plus tard, car beaucoup de surnaturels y passaient une bonne partie de leur matinée. Le jardin intérieur était un endroit où ils aimaient se retrouver ; autrement dit, okay pour le visiter, mais quand je ne risquerais pas de tomber sur un surnaturel. Curieuse, mais pas suicidaire, tout de même. L’immense bibliothèque au neuvième et au dixième étage avait été également un moment magique si l’on omettait le fait que j’y avais rencontré la mort en personne. 

Ma guide m’avait expliqué que le premier et le deuxième étage que je venais d’esquiver volontairement dans cette visite étaient dédiés à la restauration. Je savais que j’aurais l’occasion d’y revenir. Là, à cet instant, je saturais. C’était trop pour moi. Tout ce que je venais de voir avait fait buguer mon cerveau. J’essuyai mes mains moites sur ma jupe et marquai un temps d’arrêt alors que Victoria prenait place auprès d’une autre femme derrière le comptoir de la réception. 

— Allez, il est grand temps de commencer ta formation, Jenna.

Je ne me le fis pas dire deux fois. Je pris place à son côté après qu’elle eut fait les présentations d’usage entre moi et celle qui serait ma collègue de travail. Je mettais de côté tout ce que je venais de voir pour me concentrer sur ce qu’elle allait m’apprendre. Victoria m’avait déjà donné quelques bribes d’informations sur mon poste, le salaire avait particulièrement retenu mon attention. D’après elle, nous étions payés bien plus que ce qui se pratiquait dans les autres établissements hôteliers de la ville. 

« Probablement une prime de compensation pour travailler dans un endroit pareil », grommelai-je intérieurement. 

Étant nourrie, logée et blanchie, j’avais décidé de mettre tout cet argent de côté pour pouvoir partir dès que l’occasion se présenterait. Ce que je venais de voir m’avait confortée dans cette décision, en particulier le zombie et l’agent de la mort. Je passai le reste de la matinée assise sur un tabouret derrière Victoria et Calypso, la seconde réceptionniste, à les observer et les écouter. D’après leurs impressions, c’était un boulot agréable dans l’ensemble si on ne tenait pas compte des clients pénibles ou exigeants. J’en vins à me demander ce que cela pouvait donner pour des créatures surnaturelles. Calypso m’avait mise en garde contre ce qu’elles appelaient entre elles « la journée des cons ». De façon périodique et vérifiable, on pouvait être sûr que si un con se présentait le matin, il allait être indéniablement suivi par une flopée d’autres. 

Malheureusement pour nous, aujourd’hui était l’une de ces journées. Le bon côté était d’observer l’efficacité des deux jeunes femmes devant moi qui arrivaient avec aisance et sourire à faire face à ce genre de clientèle. Durant plus de trois heures, je ne pus poser que quelques questions et toutes en rapport au poste. Les deux femmes étaient suffisamment occupées pour éviter que je les dérange, même s’il était légitime pour moi d’en savoir davantage du monde dans lequel je venais de pénétrer. Je me forçais à la patience et je savais pouvoir compter sur ma formatrice pour m’aider à m’adapter ou tout du moins à survivre. 

La complicité semblait évidente entre Victoria et Calypso. Elles me rassurèrent en précisant qu’il fallait faire preuve d’entraide parmi les membres du personnel. À la différence de ma colocataire, Calypso était une belle blonde aux boucles soyeuses et aux formes généreuses. Le regard de biche bleuté, le teint en porcelaine étaient rehaussés par la couleur rose du corset de la longue robe qu’elle portait. Elle faisait preuve d’une réelle gentillesse et disponibilité pour les nouveaux venus autant que pour moi. Quand vint la pause, je n’hésitai pas à accepter son invitation à la suivre. Nous passâmes dans la petite pièce située derrière la réception mise à la disposition du personnel. Celle-ci ne contenait que quelques chaises alignées contre le mur et un vulgaire distributeur. Il est vrai que je m’attendais à un truc plus surnaturel ou à défaut plus chic étant donné le type d’établissement dans lequel nous étions. Comme quoi, une différence de classe est toujours visible, y compris dans ce monde-là. Calypso se planta devant la machine et se tourna pour me demander :

— Ça me fait penser. Tu es quoi au juste, histoire de savoir ce que je peux t’offrir à boire ou un en-cas ?

— Ah… euh… un truc basique. De l’eau ou un café à la limite.

— Une humaine ? Ça fait des lustres que je n’en ai pas eu en tant que réceptionniste.

L’angoisse refit surface à une vitesse folle. D’une, cette femme n’était donc pas humaine et de deux, il fallait vraiment me faire à l’idée qu’une bonne partie des gens que j’allais côtoyer ne le serait pas. Il y avait de quoi avoir peur, non ?

— Et vous… vous êtes quoi ? demandai-je, inquiète d’obtenir la réponse.

— Une muse, ma belle. J’apporte la joie, la bonne humeur et l’inspiration, rien de moins, dit-elle avec emphase.

« Ça aurait pu être pire, non ? » Arquant les sourcils avec suspicion, je lui demandai : 

— Vous n’allez pas vous mettre à poil au moins ?

Mon interlocutrice leva les yeux au ciel avant de s’exprimer avec un certain orgueil :

— Je ne suis pas une simple nymphe, mais une muse, très chère. Je n’ai nul besoin de chanter, moi, j’inspire les plus grands de ce monde. Mickaël Jackson, c’était moi.

M’apercevant que je devais avoir encore l’air stupide de la fille hébétée, je me repris et me saisit du gobelet qu’elle me tendait depuis plusieurs secondes en bredouillant un remerciement. Je bus rapidement mon verre d’eau puis retournai auprès de Victoria. Le dicton « heureux sont les ignorants » prit tout son sens à cet instant. 

Vint le moment où c’est Victoria qui prit sa pose lorsque deux de ses amis — masculins, faut-il le préciser — la saluèrent de loin. Inquiète, je ne la retins pas où ne lui montrai pas mon angoisse pour autant. Calypso était suffisamment efficace pour gérer les appels téléphoniques. Quant à moi, je continuai mon apprentissage en accueillant les clients comme je l’avais fait durant plus d’une heure avant que Victoria ne me laisse seule. Fort heureusement, l’affluence n’était pas très forte en cette fin de matinée. Je ne cessai de fixer les portes-tambour, en priant qu’à chaque arrivée, la ou les personnes se dirigent vers le comptoir opposé au nôtre. Cela fonctionna… un moment en tout cas. 

Fronçant les sourcils, je vis apparaître un jeune homme ou devrais-je dire un adolescent qui pénétra dans le hall. Ce qui attira mon attention était la tenue qu’il portait, des mocassins marron, un pantalon kaki, une chemise blanche avec par-dessus un cardigan dans le même ton que le bas avec des losanges blancs. Ces vêtements convenaient certainement à une personne d’un certain âge et pas à un jeune. D’autant plus que cela contrastait avec ce mouvement de tête à la Justin Bieber qu’il eut pour rejeter sa chevelure brune un peu trop longue sur le côté. Ce garçon d’une douzaine d’années se dirigea droit sur moi. Étrangement, je me sentis intimidée par le regard déterminé qu’il m’accorda. Il se planta devant le comptoir et attendit visiblement que je prenne la parole, ce que je fis avec un moment de retard. 

— Bienvenue au Manor Hôtel, que puis-je faire pour vous ?

Là, je ne pus m’empêcher d’éprouver une certaine fierté d’avoir sorti cette phrase sans accro. J’aurais applaudi des mains si je n’étais pas observée par cet adolescent aux joues aussi roses que des fesses de bébé.

— Une chambre.

Je me penchai sur la droite en portant mon regard au loin pour voir si les parents du garçon suivaient.

— Je suis seul, me dit-il sèchement.

— Euh… Je ne suis pas sûre de….

— Ce n’est pas la première fois que je viens. Donnez-moi une chambre.

Je regardai autour de moi, cherchant une aide providentielle. Calypso était en pleine conversation téléphonique. J’hésitai à la déranger. Mon attention se fixa à nouveau sur le garçon qui s’était mis à pianoter sur le comptoir du bout de ses doigts. Je me forçai à sourire. Il paraît que le cerveau ne fait pas la différence entre un vrai et un faux sourire. Étant donné la hauteur, il était accoudé à celui-ci, une main sous son menton : 

— Je sens qu’avec vous je ne suis pas au bout de mes peines, souffla-t-il, sarcastiques.

— Monsieur Pan ! Quel plaisir de vous avoir parmi nous, intervint Calypso qui reposait le combiné.

Je poussai un profond soupir de soulagement en réponse à son intervention. Quoique. Le garçon ne cessa pas pour autant de me fixer.

— Combien de jours comptez-vous rester ? s’enquit la réceptionniste en pianotant sur le clavier de l’ordinateur.

— Allez savoir, se contenta-t-il de lui dire d’un air indifférent. 

Mal à l’aise, je ne cessais de me déplacer d’un pied sur l’autre. Était-ce réellement un garçon qui me faisait face ? Un surnaturel pouvait-il prendre l’apparence d’un enfant ? Et pourquoi ? C’était comme si son corps n’allait pas avec son âge et ça avait de quoi me perturber sérieusement. 

— Voici votre passe, Monsieur Pan. Vous avez la chambre 432. N’hésitez pas à nous contacter si vous avez la moindre demande. Nous nous tenons à votre entière disposition. 

En l’entendant parler ainsi avec plus de courtoisie qu’avec n’importe quel client qu’elle avait accueilli au cours de la matinée, cela ne m’aurait pas étonnée outre mesure qu’elle lui fasse une révérence. Ce garçon devait être un gosse de riches. Il m’avait tout l’air d’un être tyrannique et son regard bleuté sans nulle douceur ou faiblesse ne le démentait pas. Il continua son petit manège d’intimidation sur moi avant de se saisir du passe et de s’éloigner. 

— Nom de nom… C’est qui celui-là ? soufflai-je à Calypso dès qu’il fut suffisamment loin.

— Mais enfin, c’est Peter Pan ! répondit-elle d’une voix sourde avant de grommeler. Toujours à faire chier son monde.

Je sursautai lorsque le garçon en question tourna la tête de côté pour nous foudroyer du regard. Il pointa un index dans notre direction et lança sur un ton indigné à l’attention de ma collègue :

— Vous serez virée pour ça ! 

J’en demeurai encore choquée, incapable de dire ou faire quoi que ce soit lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur cet étrange personnage.


4 – Une pause interrompue

— Euh… Ça va ? 

Cette question me fit revenir sur terre. Pinçant l’arrête du nez entre mon index et mon pouce, j’osai demander : 

— Attends, c’est vraiment THE Peter Pan, le gamin en collants verts qui passe son temps à pourchasser son ombre ? 

— Oui. C’est bien lui. Maintenant que tu as rencontré le personnage, tu comprends pourquoi même son ombre le fuit.

Comme si cela est possible, j’écarquillai davantage les yeux.

— Non, mais tu te fous de moi, là !? 

— Du tout. Tu as vraiment pas mal de choses à apprendre, ma grande.

Effectivement, si en plus de créatures surnaturelles se mêlaient des créatures imaginaires sorties tout droit de livres pour enfants, je n’étais pas sortie de l’auberge. Il y avait vraiment de quoi perdre la tête. Cela ne faisait même pas vingt-quatre heures que j’avais mis les pieds dans cet hôtel que j’avais aperçu un zombie barman, tapé la discute avec la Mort, et failli me faire bouffer par une meute de loups agents de sécurité. Sans compter que je vivais à présent avec une succube et que je n’avais aucune foutue idée de ce que ce genre de créature pouvait faire à un pauvre être humain comme moi. Reléguant cette histoire de Peter Pan dans un casier secret de ma tête sur le point d’imploser, je profitai d’un moment de calme pour poser des questions à Calypso. 

— Dis-moi. C’est quoi la particularité des succubes ? 

Elle quitta les yeux de son écran d’ordinateur pour les fixer sur moi avant de me répondre.

— Il serait peut-être plus simple de poser la question directement à Victoria.

— C’est que… je vis avec quelle. Alors tu comprends. Je ne voudrais pas la froisser.

— Oh elle est très à l’aise avec sa condition. Mais bon. Si tu y tiens. Une succube est capable de voir le chi, l’énergie vitale que dégage une personne. Comme ses semblables, elle se nourrit du désir d’un être humain ou d’un surnaturel bien que cela soit différent pour ce dernier, m’expliqua-t-elle. 

Ah oui… quand même ! 

— Elle se nourrit ?

« Okay. Là, j’ai de quoi m’inquiéter. Enfin, davantage. » 

Calypso se pencha vers moi et baissa la voix alors que des clients s’avançaient dans notre direction.

— Ne t’en fais. Elle maîtrise sa faim. Elle ne te fera jamais de mal comme à quiconque dans cet établissement, qu’ils soient membres du personnel ou de la clientèle. Tu es sous la protection de lord Hamilton. Bonjour ! Bienvenue au Manor Hotel. Que puis-je faire pour vous ? 

Là, tout ce qu’il me fut permis de faire est de me taire et de l’observer accueillir des clients alors que je voulais en savoir plus concernant cette histoire de protection. Si effectivement lord Hamilton avait fait passer le mot quant au fait que je ne risquais rien – et encore cela restait à prouver –, pourquoi ne me l’avait-il pas dit la veille ? Cela m’aurait peut-être permis de me rassurer. Avec un peu de chance, j’aurais même trouvé le sommeil.

Je me mis à observer ce couple d’une quarantaine d’années, essayant malgré moi de trouver un indice qui pourrait démontrer à quel monde ils appartenaient. Me revint en mémoire cet homme aperçu la veille, vêtu d’un imperméable. Il était quelque peu rassurant de savoir à présent que je n’avais pas rêvé cette histoire de queue et angoissant de penser qu’un tel être existait. C’était tout de même hallucinant de se dire que des sortes de monstres cohabitaient avec les humains. 

Je me mis à faire défiler dans ma tête les gens que j’avais pu croiser tout au long de ma vie, en me demandant si effectivement l’un d’entre eux avait été un surnaturel. Peut-être cette dame s’occupant du magasin de glace dans ma ville natale. Non pas qu’elle possédât une apparence particulière, puisqu’elle était une femme commune avec son 1,60 m bien rondelet. Il me semblait me souvenir qu’un jour, elle tenait en main un cornet de glace dégoulinant en s’avançant vers un client pour aller le lui porter puis, pouf ! Il avait suffi d’une seconde pour qu’il soit à nouveau frais comme si elle venait de le faire. Pouvait-elle vraiment avoir un impact sur la température ambiante ? Était-elle la cousine éloignée d’Anna, la « Reine des Neiges » ? 

« Je ne serais pas étonnée qu’elle existe, celle-là, tiens ! » 

— Et mince. Elle ne répond pas.

Délaissant ma rétrospective personnelle, je me tournai vers Calypso qui raccrocha le combiné. Le couple n’était plus là. Je ne m’étais même pas aperçue de leur départ. 

— Mince. Ça va barder pour Victoria, souffla-t-elle en examinant le hall, visiblement à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un avant de se tourner vers moi. Jenna, il faudrait que tu montes dans votre appart. Telle que je la connais, ta coloc doit s’y trouver.

— Pourquoi faire ?

— Sa pause est finie depuis dix minutes et si Jupiter vient à la choper, il va faire un rapport quant à son absence.

— Jupiter ?

— L’espion de lord Hamilton. Pas moyen de faire un truc en douce, ici, me répondit-elle. Écoute, monte chez toi et préviens-la, à moins que tu préfères rester ici à accueillir les clients ? 

— Non… non. J’y vais, bredouillai-je, plus inquiète de devoir rencontrer un autre énergumène que de rejoindre le trente-deuxième étage.

L’instant suivant, je contournai le comptoir puis filai vers les cages d’ascenseurs. Le trajet aurait pu être agréable si une autre personne n’était pas montée en même temps que moi dans la cabine et ne s’était pas placée du côté surnaturel. Crispée, je me retins de le regarder de peur qu’il me remarque, comme si cela était dissuasif pour lui de faire de même. Se convaincre du contraire me permettait en tout cas de ne pas péter un plomb. Tout ce que je vis de lui fut qu’il devait faire dans les 1,90 m, longilignes, et le crâne rasé et tatoué à l’arrière. Ce dernier détail, je l’aperçus lorsqu’il sortit de la cabine à mi-parcours. Là, je réalisai que j’avais retenu ma respiration. Heureusement qu’il était sorti bien vite, car je serais probablement tombée dans les vapes, à court d’oxygène. 

C’est avec soulagement de j’arrivai à mon étage et constatai que le couloir était vide. Je m’y engageai et éprouvai à nouveau l’angoisse qui m’avait étreinte la veille lorsque j’avais été poursuivie par des loups. Pratiquement en courant, j’atteignis la porte, glissai la carte magnétique dans le boîtier et entrai avant même pu avoir dit ouf ! Les deux mains sur le battant, je tentai de calmer ma respiration autant que mon rythme cardiaque. Il me faudrait demander à l’une de mes nouvelles collègues si nous avons une bonne couverture santé, car il ne faisait aucun doute que je risquais d’en avoir besoin, rien que pour contrôler l’état de mon pauvre petit cœur soumis à beaucoup de stress dernièrement. 

« Peut-on mourir d’une crise cardiaque à 21 ans ? »

Fronçant les sourcils, mon état de stress atteignit des sommets lorsque me parvinrent des halètements.

« Ils m’ont retrouvée » fut ce qui me vint en tête avant de réaliser que ces bruits venaient de la pièce derrière moi, et non de l’extérieur. Je pivotai lentement sur moi-même et… stupeur ! 

Victoria. À quatre pattes à l’extrémité droite du canapé. Là, un homme debout, devant elle. Lui aussi était nu. Il empoignait les cheveux de Victoria alors que son autre main était posée sur sa hanche. C’est lui qui me regarda en premier, puis ma colocataire qui suspendit sa fellation en tournant légèrement la tête dans ma direction. En revanche, elle ne cessait de se balancer d’avant en arrière, car le second homme derrière elle ne semblait pas avoir remarqué mon entrée. Consciencieusement, il lui administrait des coups de boutoir et accessoirement une claque sur les fesses, indifférent au monde qui l’entourait. Sans compter qu’il braillait aussi fort qu’Andre Agassi sur un terrain de tennis. 

— Y a un souci ? me demanda essoufflée Victoria.

— Peut-être veut-elle simplement participer ? intervint le grand brun, debout.

La seule réponse que je lui offris fut un mouvement de recul. Je percutai la porte.

— Ne me dis pas que je suis en retard ?

Je tournai la tête de côté et mis ma main en visière pour ne plus les voir. Mater un film X et voir du sexe en vrai… et bien ce n’est vraiment pas la même chose. Confuse, je bredouillai :

— Euh… oui. Tu dois redescendre… Il y a un certain Pluton qui te cherche… Je ne suis plus sûre du nom. Une histoire de planète… enfin… tu vois. 

— Merde Jupiter, m’interrompit-elle. Allez les gars, on remballe. 

Je jetai un coup d’œil à travers mes doigts. J’avais beau être gênée, il n’empêche qu’une part de moi était attirée par le spectacle qui s’offrait à ma vue. Je n’avais jamais observé un couple en plein acte, enfin en direct, alors avec trois participants ! C’était… inédit et plus que troublant. Si le grand brun sembla accepter la fin de la partie et relâcha les cheveux de Victoria, l’autre paraissait moins enclin à la délaisser si facilement. Victoria prit en main la situation. Elle se tourna à demi, puis attrapa la cravate que portait le blond pour l’attirer son visage vers le sien. Elle l’embrassa et je dus écarquiller les yeux lorsque je crus voir une sorte de lumière passer de l’homme à elle au niveau de leurs bouches. Elle aspira entre ses lèvres ce phénomène étrange. Cela sembla calmer son partenaire qui ralentit brusquement. Il retomba sur le canapé, visiblement inconscient. 

— Oups ! Peut-être que j’en ai trop pris, se contenta de dire Victoria en observant le blond sans pour autant se pencher vers lui ou ne serait-ce que masquer sa nudité. Jenna, tu peux t’occuper du petit gars ?

— Pardon ?

— Je dois m’habiller là, se contenta-t-elle de dire en se mettant debout.

Mon regard alla de ma colocataire dont j’évitai de regarder autre chose que son visage, le grand brun de dos qui passait son caleçon (super fessier by the way) et l’autre, dont je ne voyais que la tête. En soufflant autant par frustration que pour évacuer mon angoisse, je rejoins celui-ci. C’est lorsque je contournai le canapé que je constatai à mon grand soulagement qu’il était encore en vie. Bien que livide, sa poitrine se soulevait sous l’effet de sa respiration. Plantée devant cet homme nu (la cravate ne compte pas) et inconscient, je me demandais quoi faire.

« Après tout, s’il doit dormir là histoire de récupérer, ce n’est pas moi que cela va déranger. PS : Ne plus m’asseoir sur ce canapé. »

— Tu attends quoi ? m’interpella Victoria sur ma gauche. Une paire de claques devrait faire l’affaire.

Je cessai d’écarquiller les yeux. Cela devenait trop douloureux à la longue. Je me penchai et posant une main sur son torse nu et moite pour le secouer : 

— Monsieur ?

Aucune réaction.

— Monsieur. Il faut vous lever.

Notant la présence d’un coussin à côté de lui, je le pris avec l’intention de le poser sur son sexe. Il valait mieux, si je voulais un tant soit peu me concentrer, car à la différence du reste de son corps, son membre était raide comme un piquet. « Comment était-ce possible dans son état ? » me demandai-je en fixant son engin avec inquiétude et gourmandise. 

— Mais que fais-tu ?

Je sursautai comme prise en faute de mater cet homme offert à ma vue. C’est Victoria en sous-vêtement de dentelle noire qui se pencha pour lui administrer une belle claque qui réanima quelque peu le bel Apollon. Je croisai le regard bleuté de l’homme avant qu’il ne s’assoie, tout de même groggy. Ne sachant que faire d’autre, je lançai un regard vers Victoria qui finissait de se vêtir et bon Dieu ! Elle avait un corps à faire tourner la tête d’un saint. 

— Bon. On vous laisse, lança Victoria en m’attrapant par le bras. Peter, tu t’occupes de faire sortir… c’est quoi déjà son nom ? 

— Steven. T’inquiète, je gère, ma belle répondit le brun d’un air assuré. Par contre… 

Elle me relâcha pour se rapprocher du fameux Peter afin de lui accorder un baiser incendiaire.

— Je te promets de finir ce que j’ai commencé avec toi, mon beau. Et amène un ami un peu plus vigoureux la prochaine fois. 

— Pas de problème.

Décidément, en une journée, il m’était arrivé plus de trucs que dans ma vie entière. C’est choquée que je fus entraînée à la suite de Victoria qui baragouinait quelque explication quant au fait qu’elle vivait seule depuis un moment et qu’elle n’avait pas prévu mon arrivée impromptue. Le silence fut brisé entre nous que lorsque nous nous retrouvâmes dans l’ascenseur. 

— Désolée pour ça, s’excusa Victoria sitôt les portes refermées.

— Ah… Euh. Il serait mensonger de te dire que cela ne m’a pas surprise et choquée.

— J’avoue avoir du mal à comprendre comment vous, les humains, pouvez être étonnés de surprendre des gens en plein ébat. C’est vrai. Vous ne vous privez pas de regarder des pornos, quoique vous le fassiez en cachette comme un truc honteux.

J’hésitai à lui répondre, mais elle reprit bien vite la parole en soulevant négligemment les épaules.

— Enfin, vos ancêtres étaient moins coincés, eux. Ils ne se privaient pas de s’envoyer en l’air alors que les autres membres de leurs familles, voire de leur clan, dormaient tranquillement dans la même pièce. C’est à croire que votre évolution fait de vous des êtres coincés, incapables de profiter des bonnes choses.

Là, j’en vins à me demander si elle parlait d’expérience ou si elle me donnait un avis général. L’espérance de ces créatures était peut-être bien plus longue que celles des humains, qu’en savais-je. N’était-ce pas ce que suggéraient les livres, films et compagnie ? Enfin. Une chose est sûre, ce n’était pas demain la veille que ma migraine allait se calmer. 

— J’ai faim.

À nouveau, cette femme rencontrée le jour précédent me surprit en changeant ainsi de sujet. Fronçant les sourcils, je lui demandai :

— Tu ne viens pas justement de…

Là, j’hésitai sur le terme à employer.

— Le sexe m’ouvre l’appétit. Mon côté surnaturel a eu sa dose, pas mon estomac.

Elle s’adossa contre la paroi et croisa les bras sur sa poitrine. Me vint l’idée stupide de comment elle s’était vêtue aussi rapidement étant donné que moi il me fallait un bon moment et un mode d’emploi pour ne serait-ce que lacer ce genre de corset. Elle avait même eu le temps de remettre ses bas noirs qui complétaient sa tenue marron/noire. Son maquillage était parfait bien que son chignon fût un peu plus lâche. 

— Tu ne veux pas prendre une douche ? tentai-je pour changer de sujet. 

— Une douche ? Pour quoi faire ? Ah… J’aime avoir l’odeur d’un mâle sur moi, surtout s’il vient de joui…

— Merci. J’ai saisi l’idée, la coupai-je en grimaçant autant par l’explication reçue que la raison à celle-ci.

— Vas-y. Je t’écoute.

— Pardon ?

— Je vois bien que tu t’interroges sur moi, me dit-elle.

— Ben… il serait difficile de faire autrement après ce que je viens de voir.

— Une jolie partie de jambes en l’air non terminée.

— C’est davantage ce que tu as fait à ce gars à la fin pour le mettre K.O.

— Je suis une succube et j’ai donc aspiré l’énergie sexuelle qu’il avait emmagasinée en lui. 

— Cette lueur rouge ? C’est ça, l’énergie sexuelle ?

— Yep.

— Et c’est à vie ? Je veux dire, il ne sera plus capable d’éprouver du désir à l’avenir ? 

— Pourquoi ? Il t’intéresse ? Hum… pour répondre à ta question. La réponse est non. Il s’en remettra avec un peu de repos. Ça peut durer de quelques minutes à quelques heures. Tout dépend des gens.

— Ah… donc, il ne risque pas de mourir ? insistai-je, inquiète d’avoir laissé cet homme comme ça.

— Autant être honnête, les succubes ou incubes, c’est comme ça qu’on appelle les mâles de mon espèce, peuvent tuer s’ils n’arrivent pas à contrôler leur faim. Ce qui n’est pas mon cas, Jenna. Tu ne crains rien avec moi. De plus, je ne couche qu’avec des partenaires consentants et tu peux être sûre qu’aucun d’eux ne s’est jamais plaint. Chacune des parties en tire un avantage. Crois-moi. 

C’est sur cette affirmation que les portes s’ouvrirent sur le hall du Manor Hotel. 


5 — Après l’effort, le réconfort

 

 

Treize heures arriva, sonnant le glas de notre fin de service. Enfin, nous eûmes droit à un peu de repos. Trois autres filles – espérons qu’elles en étaient – prirent la relève. Là encore, je fus surprise de constater que cet hôtel avait de hautes exigences quant à l’apparence du personnel employé. Les trois femmes portaient comme nous une tenue rétro, mais surtout étaient de véritables beautés, comme celle à la peau d’ébène. Captant son air moqueur, je ne  cessai de la contempler comme une petite fille devant sa Barbie favorite. Je bredouillai quelques mots alors que Victoria se chargeait de me les présenter, puis la suivis au pas de course. Ma collègue marchait vite, comme à son habitude. Son rythme était à la fois cadencé et chaloupé – un miracle en soi. Comme si elle avait besoin de cela pour se démarquer. 

« La vie est si injuste ! »

Pour une fois, ce n’est pas vers les ascenseurs que nous nous dirigeâmes, mais vers le grand escalier. Il me faisait de l’œil depuis le moment où j’étais arrivée. En posant la main sur la rampe, je pus observer de plus près l’œuvre ouvragée en cuivre. Cette rambarde devait valoir une véritable fortune à elle seule. Sans parler des énormes lustres en cristal qui se montrèrent à moi sous un nouvel angle alors que je gravissais les marches. Mes bottines s’enfonçaient dans la moquette rouge, étouffant le bruit de mes pas. 

— Où allons-nous ? demandai-je à Victoria qui venait de ranger son portable dans une poche de sa jupe bouffante. 

— Au restaurant de l’hôtel. Ne fais pas cette tête, ajouta-t-elle sûrement en réponse à mon air inquiet. Nous allons dans celui réservé au commun des mortels. 

« Merci mon Dieu. »

Je n’osais même pas imaginer à quoi pouvaient ressembler des monstres en tout genre attablés devant leurs mets préférés pour le déjeuner. À nouveau, Victoria fit preuve d’attention à mon égard en devançant mes besoins… et pour l’instant… c’était surtout d’éviter autant qu’il m’était possible de me retrouver face à d’autres créatures surnaturelles comme celles aperçues jusqu’ici. Après l’étonnante arrivée de Peter Pan, le morveux imbu de sa personne, je n’avais rencontré que des gens normaux, enfin, l’espérai-je. En tout cas, il était rassurant pour moi de les confondre avec des êtres humains. Pour le moment, cela me suffisait pour ne pas fuir en courant, les mains en l’air, criant comme une démente. 

Arrivée au premier étage, je marquai un temps d’arrêt tandis que Victoria continua sa route pour faire face à un homme derrière son pupitre. Je présumai qu’il était celui qui devait nous nous conduire à une table. Pour l’heure, toute mon attention était fixée sur l’immense salle qui s’offrait à ma vue. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle resplendissait. Abondamment éclairées par les grandes fenêtres sur toute la longueur de la pièce, les nappes blanches recouvrant la soixantaine de tables circulaires plus ou moins larges ne faisaient qu’accentuer cet effet. Luxe et grandeur, voilà ce que m’inspirait cette salle. Le luxe pour la présence des dorures des candélabres fixés sur les murs blancs entre des tableaux champêtres ; la grandeur par le fait même que la pièce s’élevait sur deux étages. Une balustrade dorée courait à l’étage au-dessus de ma position, sur toute la longueur. C’est ce que j’aperçus lorsque je rejoignis Victoria, qui suivait elle-même le garçon de salle vêtu d’un costume blanc et noir. Elle se déplaçait telle une tête couronnée se mêlant au petit peuple. Je devais avoir le rôle de la servante mal fagotée, à trottiner derrière la duchesse qui attirait tous les regards sur sa personne. 

« Tant pis. Du moment qu’ils la fixaient elle et pas moi. » 

Le serveur nous installa à une table à l’extrémité de la salle. Je tentai de ne pas me rendre ridicule en m’asseyant, ce qui était loin d’être facile dans ma tenue du dix-neuvième siècle parmi une clientèle aisée et vivant avec notre époque, elle. 

— Normalement, il est proscrit aux employés de venir se restaurer ici, me chuchota Victoria en dépliant sa serviette pour la poser sur ses genoux. 

Je suivis son exemple tout en réfléchissant à ce qu’elle venait de m’annoncer. Effectivement, c’était logique et sûrement la raison des regards insistants de certains à notre égard depuis notre entrée royale. 

— Allan est un amour.

Je détournai mon attention d’elle au profit de celui à qui elle envoya un sourire éblouissant. Le garçon de salle, Allan, parut troublé autant par le regard que lui accorda Victoria que par le fait qu’il avait dû entendre clairement ce qu’elle venait de me dire. Il rebroussa chemin bien qu’en jetant de fréquents regards en arrière. Je réalisai seulement qu’il portait une redingote. 

« Le pauvre. Quoique lui n’a pas à porter un corset dont l’atout majeur est de compresser la cage thoracique du porteur, moi en l’occurrence. Arghhh. »

Assis, l’effet était d’autant plus efficace. Je portai mes mains à mon corset rose pâle dans le vain espoir de me permettre de respirer plus facilement. Manœuvre inutile étant donné que je ne pouvais même pas glisser un doigt entre le tissu et mon ventre. 

— C’est la dernière fois que je te laisse me lacer ce foutu truc, grognai-je à l’attention de Victoria.

— Arrête un peu. Cela ne fait que mettre ton corps en valeur, contra-t-elle en ouvrant son menu.

— Cela n’aura plus le moindre intérêt une fois que je serai morte, si ? 

— Quoi ? Tu préfères ressembler à cette pauvre fille par exemple ? Regarde-moi ça. C’est à croire qu’elle n’a pas de miroir chez elle. 

Pour ma part, je ne voyais rien de choquant dans la tenue de la femme en question. Elle portait un jean noir, des bottines de la même couleur et un col roulé bleu marine. Banal, quoi !

Je secouai la tête, rejetant au loin ma tentative de comprendre le raisonnement de Victoria, pour me concentrer sur des choses plus essentielles. Je dépliai la feuille sur laquelle j’avais noté durant les deux dernières heures les questions qu’il me fallait poser à ma guide.

— Enfin ! Je me demandai quand tu allais me soumettre un interrogatoire en règle.

Je levai les yeux du papier pour fixer ma collègue qui me souriait comme elle le ferait envers un enfant. Tant que j’y étais, autant commencer par là. Je me redressai et ouvris le feu :

— Comment se fait-il que la couleur de tes yeux change ? Je veux dire qu’ils étaient presque noirs lorsque je t’ai retrouvée à l’appart, et il y a peu, ils sont redevenus verts.

Un sourire. Un mouvement de main alors qu’elle reposa le menu, puis elle prit la parole.

— Intéressant que tu commences par moi. Pour répondre à ta question, mes prunelles sont plus sombres lorsqu’il me faut me nourrir. Ils le sont depuis ce matin, en fait. Puis l’effet disparaît à mesure que ma faim est contentée. Cela me rend d’autant plus attractive. La nature a bien fait les choses, non ? 

Je bredouillai un « C’est sûr » puis consultai ma liste avant de citer la première phrase :

— Tu dis que des créatu… les surnaturels existent, qu’ils séjournent et travaillent même ici, mais qui me prouve que tout cela est vrai ? Peut-être que vous faites partie de la mafia, du gouvernement… enfin, un truc du genre… bien louche, dis-je avant de marquer un temps d’arrêt, puis de reprendre alors que mon interlocutrice s’apprêtait à parler. Certes, je ne peux nier le fait que j’ai été pourchassée par des mecs capables de prendre l’apparence de loups, mais tout de même… le reste pourrait s’expliquer autrement. 

Victoria se pencha vers moi et baissa la voix, ce que peut-être j’aurais dû faire vu les regards que nous lançait le couple de la table la plus proche. 

— Écoute. Je ne sais pas pourquoi Lord Hamilton t’a fait venir ici si tu n’étais pas au courant de notre existence. Tu vois, rares sont les humains à posséder cette connaissance. Généralement, lorsque l’un des vôtres découvre ce que nous sommes, nous nous contentons d’effacer cela de leur mémoire. Pour les autres, ils appartiennent à des familles choisies pour leur loyauté à notre cause. Or, notre directeur adoré t’a conduite à pénétrer dans l’un de nos sanctuaires, ce que représente cet hôtel, et je dois dire que cela m’intrigue.

Victoria posa une main sur l’une des miennes puis je me sentis immédiatement apaisée. 

— D’ailleurs, je serais curieuse d’apprendre ce qui peut te rendre si spéc…

— Comment tu fais ça ? l’interrompis-je en fixant sa main posée sur la mienne sans être capable de pouvoir m’en détacher.

— Plus tard les questions, me souffla-t-elle en me relâchant pour tourner la tête vers une serveuse toute mimi même dans sa tenue Belle Époque qui s’arrêta à notre table. Bonjour Olivia. 

— Bonjour Victoria. Avez-vous fait votre choix ? dégaina sur un ton professionnel l’employée, ordinateur de poche et stylet en main. 

— Nous allons prendre des œufs pochés aux langoustines et au safran, puis un suprême de volaille au vin jaune et aux morilles. Pour le dessert…

— Je te fais la surprise, je sais, sourit la serveuse en levant les yeux de son petit écran.

L’instant suivant, elle récupéra les menus alors que je n’avais même pas eu le temps d’ouvrir le mien pour choisir mon propre repas. Cette prise en charge de ma collègue m’avait coupé la chique. Un bref sourire pour moi et ma collègue, et la blonde repartit par où elle était arrivée. Trop surprise pour être fâchée, je me mis à fixer Victoria qui me souffla : 

— Tu vas adorer, crois-moi. Et puis, ce qui t’intéresse, c’est surtout les réponses à tes questions, non ?

Mon regard alla d’elle à ma fiche posée sur la table devant moi. Elle n’avait pas tort.

« Au pire, je n’aurai qu’à pas manger ce qu’elle avait choisi pour moi. » 

Je grimaçai néanmoins alors que je n’aimais pas gaspiller la nourriture. C’était pourtant ce que j’avais fait pour le petit-déjeuner, ma colocataire ayant commandé assez de nourriture pour une équipe de rugby au complet.

— Où en étais-je ? Oui… alors, vous n’êtes pas une sorte de secte sataniste qui n’attend plus que le lever de la pleine lune pour sacrifier une vierge sur l’autel… ? Je vous le dis tout net, vous n’avez pas tiré le bon numéro. 

Le rire cristallin de Victoria s’éleva avant qu’elle me réponde.

— Écoute, après le repas, si tu veux nous nous rendrons à la bibliothèque et là, tu pourras lire autant de livres que tu le souhaites afin d’en connaître davantage sur… nous, à présent que tu es dans la confidence. Et puis lord Hamilton ne m’a pas ordonné de te cacher des infos nous concernant alors autant que tu en saches davantage étant donné que tu es avec nous pour un bon moment. Le savoir est mère de sûreté. 

— Ce n’est pas la prudence ?

— Aussi. Il te faudra des deux à présent que tu vis ici. Quoi ?

— Pourrais-tu te rendre à la bibliothèque pour moi et me rapporter ces livres afin que je les lise tranquillement dans notre appart ?

— Désolée, mais il est interdit à quiconque de sortir les livres. Pour te la faire courte, c’est lié à un sortilège. Tu as peur de tomber à nouveau sur monsieur Death, c’est ça ? 

— Pour être honnête, j’ai peur de tomber sur n’importe quel surnaturel. 

— Et pourtant tu déjeunes avec l’un d’entre eux. Nous ne sommes pas si différents de vous.

Pas faux. Victoria me paraissait tout à fait humaine. Personne ne pouvait se douter de ce qui se dissimulait sous cette apparence de bombasse. 

— Tu sais, il y a des bons et des méchants dans n’importe quels peuple ou espèce.

Je réfléchis à ce qu’elle venait de me confier, alors que ma collègue s’amusait visiblement à draguer l’homme à la table voisine ; pourtant, bien qu’accompagné de son épouse, il ne se montra pas si indifférant aux regards appuyés de Victoria à son intention.

— Tu m’as dit qu’il me faut la connaissance ET la prudence, repris-je afin d’attirer l’attention de ma collègue sur moi et d’éviter ainsi une scène déplaisante entre le couple et Victoria. Cela veut-il dire que je suis véritablement en danger ici ? 

— Rien n’est sûr en ce monde, ma belle. Mais rassure-toi, tu peux compter sur moi pour veiller sur ton petit cul très sexy, me sourit-elle. D’autres questions ?

— Des tonnes, lui répondis-je à demi tranquillisée par l’assurance avec laquelle elle venait de me dire qu’elle veillerait sur moi.


6  — Home, sweet home

 

 

Le repas se révéla délicieux. Pour une fois, je n’eus pas à me forcer à manger l’intégralité de mon plat ou d’en délaisser une partie étant donné le peu de quantité qu’il nous fut servi. Mes proches s’étaient toujours plaints de mon appétit de moineau, qui ne tolérait que quelques bouchées. J’étais née ainsi et c’était l’une des raisons de ma sveltesse. Entre deux bouchées, Victoria répondit à mes questions sans les éviter. Je me faisais peut-être des idées, mais je la pensais totalement ouverte et honnête avec moi, quoique j’aurais voulu éviter qu’elle m’en dise plus que ce que je lui demandais. Elle me confia des anecdotes concernant ses « mauvaises expériences », comme elle les appelle, avec certains de ces surnaturels, et le moins que l’on puisse dire c’est que ça faisait froid dans le dos. Qui souhaiterait savoir qu’il était possible de faire appel à une dame blanche dans le cas où l’on souhaiterait se venger d’un homme infidèle, ou que si l’on venait de tuer quelqu’un, il suffisait de faire appel à une goule pour qu’elle mange les restes humains pour faire disparaître le corps, ni vu ni connu ? Bref, c’est sur cette dernière anecdote que se termina le repas. Je maintins difficilement un haut-le-cœur. 

— Affreux. Tu aurais pu m’épargner celle-là.

— C’est sûr que ce n’est pas très glamour, mais pour le moins efficace. 

— Attend… c’est toi qui as fait appel à ce… truc ?

— Cela remonte à longtemps, lorsque mon pouvoir s’est brusquement intensifié en même temps que mon désir charnel. Donc, oui. Il m’a fallu quelques mois pour pouvoir maîtriser mon pouvoir.

Autrement dit, même si elle ne me le disait pas explicitement, elle avait causé la mort d’autrui. Face à cet aveu, il m’était difficile de faire amie-amie avec ce genre de personne ; pourtant, Victoria demeurait la plus gentille et compréhensive personne que j’avais rencontrée depuis un moment. Et puis, je voyais bien à quel point cette confidence lui coûtait, sans évoquer son air honteux, son regard se faisant fuyant. Je n’avais nul besoin de pouvoir lire en elle pour deviner cela. Je décidai de changer de sujet. 

— Moi, ce qui m’étonne encore, c’ est le fait que les humains ne semblent pas s’apercevoir de la présence des surnaturels. Tiens, prends juste cet hôtel. Même si dans les étages, la séparation est maintenue entre les deux, hé bien ils se croisent dans le lobby tout de même. Après tout, j’ai bien vu le gars avec la queue hier. 

— Il est plus facile de se dire qu’on a imaginé un phénomène étrange pour telle ou telle raison que de vouloir s’y confronter, non ? Après tout, c’est également ce que tu as fait la veille. 

— Pas faux.

— Hum… un délice ! s’extasia ma colocataire en portant une première bouchée de sa mousse au chocolat noir et truffe. Es-tu sûre que tu n’en veux pas ? 

— Je ne peux plus rien avaler, merci.

Ainsi dit, je lui laissais le temps d’apprécier – et le mot est faible étant donné les soupirs extatiques qu’elle émettait – son dessert. Les joues rouges de honte, je reportai mon regard loin derrière elle, à défaut d’observer les visages des quelques personnes encore présentes dans la pièce. 

« Je sens qu’on nous fixe, là… Surtout ma collègue. » 

Cela me fit penser à la situation cocasse et gênante pour moi que j’avais interrompue un peu plus tôt quand j’avais noté la présence d’un homme assis à quatre ou cinq tables de la nôtre. Accolée au mur, je ne l’avais pas remarqué jusqu’ici. En revanche, lui n’aurait pu faire autrement que de ne pas nous voir étant donné la femme qui m’accompagnait. Or, ce n’était pas elle qu’il fixait, mais bien moi. Mon instinct de survie sonna l’alerte à grand bruit en me demandant ce que cet homme me voulait avant de réaliser que nous étions dans la partie humaine de l’hôtel, ce qui le classait dans cette catégorie. Puis je me calmai tout à fait en reconnaissant en lui l’homme que j’avais accueilli à la réception une heure plus tôt. Sous le regard de Victoria, j’avais rempli ma mission en m’occupant seule de ce client, qui avait réclamé une chambre pour une personne. Pour la première fois depuis bien longtemps, j’avais entamé avec ce monsieur suffisamment vieux pour être mon grand-père une conversation agréable et surtout d’une banalité qui me manquait sacrément. À sa table, le grand-père me salua d’un mouvement de tête et je lui souris. C’était durant notre rencontre, si je puis dire, que je me dis que finalement ce travail n’était pas si difficile et désagréable que cela et que je pouvais le faire. Il me suffisait d’oublier quelles sortes de créatures légendaires il me faudrait rencontrer. En parlant de créatures, la succube avec laquelle je déjeunais tranquillement lança un nouveau soupir de contentement en précisant comme si cela était utile : 

— C’est trop bon…

Je la regardai à nouveau porter en bouche la dernière cuillère de son dessert chocolaté. 

— Je veux bien le croire. Disons que la prochaine fois, je commencerai par le dessert, histoire d’en goûter un. C’est que je n’ai pas ton appétit.

— Ça, je l’avais remarqué. Moi, je suis une épicurienne dans l’âme. Je profite des moindres plaisirs que la vie peut m’offrir.

— C’est ce que j’avais cru comprendre. Dis-moi, Victoria, c’est quoi ton nom de famille ?

— Je préfère que les gens me nomment uniquement par mon prénom, me dit-elle en se fermant instantanément.

— Y compris lord Hamilton apparemment.

— Oui. Ce qui est génial dans cet hôtel, c’est qu’on respecte l’intimité de chacun. J’ai déjà travaillé pour d’autres hôtels, et crois-moi, tout le monde se mêle des affaires d’autrui. C’était marrant au début, après c’est parti en cacahuètes. Étant ce que je suis, j’ai un gros appétit question partenaires et donc, ça fait jaser. 

Il était assez déroutant en plus de tout le reste qu’elle me confie ainsi sa vie intime sans retenue. Si j’avais été ce qu’elle est, nul doute que je serais restée discrète sur le sujet surtout vis-à-vis d’une personne que je venais juste de rencontrer. Hormis sa tentative au début de cette conversation, elle ne me força pas la main pour obtenir des confidences me concernant. Je sentais bien que cela la titillait. Néanmoins, elle me respectait suffisamment pour éviter de me poser des questions. De plus, il lui était possible de me convaincre facilement puisqu’elle venait de m’apprendre qu’elle possédait un certain pouvoir de suggestion sur les gens, en particulier les humains. Je n’avais donc pas rêvé l’effet apaisant qu’elle avait sur moi lorsqu’elle me touchait. Même si cela me gênait qu’elle l’utilise sur moi, je dus me rendre à l’évidence que cela m’avait été utile et le serait probablement encore si je ne voulais pas finir paranoïaque en vivant dans cet hôtel. 

— Tous les surnaturels ont-ils un pouvoir ? 

— La grande majorité possède une capacité en rapport avec le lien qui les lie à Mère Nature. Pour moi, c’est l’énergie même de la vie dans laquelle je puise chez les autres pour pouvoir l’emmagasiner en moi. Tu dois comprendre que chaque pouvoir a des avantages et des inconvénients, que ce soit pour l’individu concerné que pour ceux qui l’entourent. L’énergie chi des succubes est l’une des plus faibles qui existent. De ce fait, si nous ne parvenons pas à l’augmenter régulièrement, c’est la mort assurée. En revanche, elle peut devenir l’une des plus puissantes lorsque nous nous nourrissons à l’excès, m’expliqua-t-elle à voix basse, bien que le restaurant fût pratiquement vide à présent. Maîtriser l’énergie vitale elle-même est l’un des pouvoirs les plus puissants. 

« Waouh… il faut suivre ! » 

— Bon, ce n’est pas tout ça, mais maintenant, j’aimerais bien prendre une douche, ajouta Victoria.

Elle posa sa serviette sur la table et se redressa. Victoria m’avait donné ses horaires de travail, c’est-à-dire les miens puisque j’étais censée lui servir de binôme le temps de ma formation. Nous étions jeudi et jusqu’à la fin de la semaine, je passerais mes matinées à la réception avant d’obtenir une longue pose de 13 heures à 17 heures. Puis, à nouveau, je rejoindrais mon poste jusqu’à 23 heures avant que l’équipe de nuit prenne la relève. J’emboîtai le pas de Victoria, décidée à la suivre où elle se rendrait. Certes, j’aurais aimé pouvoir sortir dehors, ne serait-ce que pour respirer à nouveau de l’air frais, me changer les idées après avoir passé tant de mois enfermée. Néanmoins, je ne pouvais prendre le risque de m’éloigner de cet hôtel en sachant qu’il me serait à nouveau possible d’entendre les pensées des gens. Pas encore. Je n’étais pas prête. Je n’étais également pas suffisamment téméraire pour me déplacer seule dans cet établissement. Ma colocataire ne tenta pas de m’en dissuader. Bras dessus bras dessous, nous quittâmes ce superbe restaurant.

— Dis-moi, cet étage a la même disposition de l’autre côté ? lui demandai-je, curieuse.

— Une chose est sûre, il n’a rien à voir avec celui-ci, me révéla-t-elle sur un ton mystérieux alors que nous descendions le grand escalier. 

Je n’osais imaginer à quoi pouvait bien ressembler un restaurant pour surnaturels. 

— Ah ! J’imagine que je ne peux m’y rendre qu’en utilisant l’ascenseur. 

— Exact. C’est que tu en as dans la cervelle, ma jolie. Oui. Le restaurent humain n’est accessible que par cet escalier alors que l’autre, il faut prendre l’ascenseur.

« Donc éviter de me rendre à cet étage coûte que coûte ! » 

— J’ai toujours autant de mal à croire que les gens ne remarquent pas qu’ils ne peuvent accéder à toute une partie du bâtiment. Comment faites-vous en cas de contrôle sanitaire par exemple ? Ne doivent-ils pas inspecter toutes les pièces ?

— Mon Dieu, mais tu t’en poses bien des questions ! s’étonna-t-elle. Comme si le fait de côtoyer les miens n’était pas déjà suffisant. Pour répondre à ta question, il nous suffit de faire appel à quelques sortilèges, inoffensifs, je te rassure, sur les gens un peu trop curieux. Tout s’arrange avec un peu de magie. 

— Ça aussi, je trouve que c’est trop dur à avaler, grommelai-je en posant un pied sur le palier du hall. 

Sans attendre, Victoria me précéda vers les ascenseurs sur notre gauche. Comme les fois précédentes, je pénétrai dans la première des trois cabines qui s’ouvrit puis me glissai entre deux personnes pour prendre place au fond au côté de Victoria. Là, nous paraissions inexistantes aux yeux des trois hommes d’une trentaine d’années devant nous. Pourtant, il ne faisait aucun doute qu’ils nous auraient lancé de fréquents regards dans le cas contraire. Mais non, ils discutaient entre eux comme si nous n’étions pas là, parlant de leur intention de partir en chasse dans la soirée. D’après ce que je saisis de leur conversation, ils étaient à Seattle pour participer à un congrès ou un truc du genre. Je n’étais pas la seule à les observer, puisque Victoria les fixait, le sourire aux lèvres. Les portes s’ouvrirent sur le quinzième étage et les hommes sortirent sans se retourner. 

— Je sais au moins où me rendre ce soir.

— Pardon ?

— Guilly’s. C’est le pub d’en face. Le blondinet est bien craquant, non ? dit-elle en répondant à ma question par une autre. 

Je soulevai négligemment les épaules, ce qui la fit sourire davantage.

— Tu sais… tu peux parler lorsque les autres sont là. La frontière occulte les images et le son. Donc ils ne peuvent pas nous entendre. 

— C’est bon à savoir.

Ce fut à notre tour de sortir. Cette fois-ci, nous dûmes passer devant les autres ascenseurs avant de tourner sur la gauche pour longer le couloir conduisant à notre appartement.

— Dis, il n’y a vraiment pas la télé chez toi ? m’enquis-je en me demandant comment j’allais pouvoir passer les trois prochaines heures. 

Je pouvais toujours faire une sieste, surtout après la nuit blanche que je venais de passer, mais bon. Je me connaissais et quelques heures ne seraient pas suffisantes pour me contenter. Si je venais à m’endormir, j’étais sûre de me réveiller encore plus fatiguée et d’humeur massacrante. Autant attendre. 

— Nope. Pas de télévision. En revanche, je peux te passer mon ordi portable si tu le souhaites. Quoi ? Je vis tout de même avec mon temps, non, mais. 

— Tu me rassures ! lui souris-je en retour. Je veux bien. J’ai pas mal de retard à rattraper question séries. Je me demande vraiment ce qui est arrivé à Castle juste après son mariage.

— Pas grand-chose. En fait, il a… aïe…

Elle se massa le bras alors que je venais de lui donner une simple pichenette.

— Voilà ce qui t’attend si tu te mets entre moi et Castle ! la menaçai-je faussement.

— Okay…  reçu cinq sur cinq. Je te le laisse, dit-elle en glissant le passe dans le boîtier. De toute manière, moi, je préfère Beckett. Tellement sexy, cette nana ! 

C’est en rigolant que nous pénétrâmes toutes deux dans notre Home, sweat home. 


7 — Minou, minou

 

 

Je refermai le clapet de l’ordinateur après la fin de l’épisode de ma série préférée. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que j’avais regardé un de ces shows. C’était probablement avant mon accident, un an plus tôt. Suite à mon retour parmi les vivants, les médecins m’avaient déconseillé de regarder la télévision ou un écran d’ordinateur. De toute manière, je n’avais pu le faire et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Après avoir passé plusieurs semaines dans le coma et subi un traumatisme crânien sévère, même la clarté du soleil me donnait l’impression que quelqu’un s’amusait à me planter un tison brûlant dans la tête puis, comme si cela ne suffisait pas, à le tourner encore et encore. Eh bien ! Il faut croire que j’avais encore des séquelles puisqu’après un petit quarante-cinq minutes de visionnage, une migraine pointait déjà le bout de son nez. 

« Ah, vie cruelle », me lamentai-je en me laissant retomber en arrière sur le lit. C’était tout de même un comble de se dire que même ce petit plaisir m’était interdit. Pourtant, c’était une des nombreuses choses dont j’avais rêvé lorsque je m’étais retrouvée enfermée dans cet asile. Comme tant de fois dans mon ancienne cellule, je me mis à fixer le plafond. Je pouvais faire cela plusieurs heures d’affilée, disparaissant dans cette blancheur uniforme, dans ce néant. Cela me permettait d’effacer mes angoisses, mes douleurs, mes peines… jusqu’aux voix qui pénétraient sournoisement dans ma tête. Ne plus les entendre était une raison suffisante pour moi d’accepter de rester dans cet hôtel même si cela signifiait faire face à toute une ribambelle de monstres en tout genre. Enfin, j’espérais qu’ils étaient tous comme Victoria. Je ne me faisais plus aucune illusion quant au fait qu’elle pouvait être dangereuse. Un simple baiser avec un homme deux fois plus grand que son gabarit et elle l’avait mis KO. Pourtant, je percevais une réelle gentillesse en elle. Et puis ne m’avait-elle pas dit que les surnaturels étaient comme les humains, certains bons et d’autres mauvais ? Certes, Dieu seul savait les pouvoirs qu’ils possédaient, les rendant d’autant plus dangereux que nous, pauvres mortels. Mais tout de même. Il me fallait simplement trouver les bonnes personnes de leur camp qui prendraient ma défense contre d’autres, qui pouvaient me protéger des bad surnaturels. Je ne connaissais Victoria que depuis quelques heures, et pourtant je percevais instinctivement qu’elle serait l’une de ces personnes. Quant à lord Hamilton, il m’avait sortie de mon asile, et puis il avait donné l’ordre de me protéger, d’après ce que m’avait confié Calypso. 

« Espérons qu’il soit suffisamment puissant ou respecté pour dissuader quiconque de transgresser cet ordre. » 

Le temps fila. Je somnolai à demi tout en m’empêchant de me laisser totalement sombrer. Me revint en mémoire mon frère. Sa présence était ce qui me manquait le plus de ma précédente vie. Je n’arrivais pas à croire que nos propres parents nous avaient séparés. Je l’imaginais les supplier de me sortir de l’endroit où ils m’avaient enfermée, de tenter de les convaincre au moins de me rendre visite, de m’appeler. Nous étions trop proches pour que lui, au moins, m’oublie. Je pouvais à la limite comprendre pourquoi mes parents, eux, avaient fait le choix de m’éloigner de notre famille, de m’interner. J’imaginais que c’était pour protéger mon petit frère. C’était la raison la moins douloureuse de toutes celles qui m’étaient passées par la tête. Et même celle-ci, je ne pouvais l’accepter. Comment pouvait-on tolérer que nos propres parents nous rejettent ainsi, ne tentent pas de nous venir en aide, et préfèrent nous abandonner en laissant à d’autres le soin de s’occuper de nous ? Pourtant, à bien y réfléchir, n’était-ce pas ce que faisaient des millions de personnes à travers le monde en plaçant leurs propres parents dans des maisons de retraite ? 

Je me tournai sur le côté, chassant de ma tête ces dilemmes, car je savais que je ne ferais que me torturer mentalement sans trouver une quelconque réponse et encore moins un certain soulagement. Je vis alors les cartons alignés le long du mur, puis la commode. Je me redressai lentement. 

Ici, je pouvais faire autre chose que de ruminer, ce qui était une bénédiction en soi. Bien que j’eusse retiré mon corset, sitôt rentrée, pour passer un t-shirt noir tout simple, je portais encore la jupe noire bouffante. Il me fallait vraiment trouver des vêtements confortables dans ce que m’avait offert lord Hamilton, mais je doutai pouvoir y arriver. Néanmoins, défaire les cartons et ranger un à un ces habits me permettait de savoir ce que je possédais et de faire la liste de ce qu’il me manquait. C’est ainsi que je passai l’heure suivante en attendant de reprendre mon poste. Devant la commode en bois blanc et d’un bon mètre cinquante de largeur, je posai le lot de sous-vêtements dans le premier tiroir quand me parvint une douce musique. Je tournai la tête en direction de la porte de ma chambre en me disant que Victoria devait être rentrée. Après sa douche, elle m’avait annoncé quitter l’appartement pour rejoindre une amie à elle qui avait besoin d’elle pour jouer les entremetteuses. Je doutais que Victoria  fût la bonne candidate pour cela. L’homme en question serait irrémédiablement attiré par elle, et non par la pauvre fille qu’elle était censée aider. Sans compter que malgré toute sa bonté, je voyais mal cette succube se contenter de rester en retrait. Je revins vers le lit et ouvris l’ordinateur pour avoir l’heure : 15 h 54. 

Après avoir fini le rangement, je pris la décision de rejoindre ma colocataire. En ouvrant la porte, je constatai que la pièce à vivre était vide de sa présence et que la musique, une sorte de mélodie lente, provenait de l’extérieur. 

« De la flûte où je rêve ? » me demandai-je en tendant l’oreille. 

Vu l’endroit, autant m’habituer à ce genre de chose, non ? Soulevant d’un geste désinvolte les épaules, je tournai les talons afin de rejoindre ma propre chambre. Si Victoria était bien rentrée, elle ne souhaitait visiblement pas me voir puisque la porte de sa chambre était fermée. Dans le cas contraire, je préférais rejoindre la pièce où je me sentais bien. Pourtant, je marquai un temps d’arrêt avant même d’avoir atteint l’encadrement. 

Il y avait quelque chose d’étrange dans cette mélodie…  quelque chose qui m’appelait. Sans le remarquer, je rebroussai chemin puis continuai en direction de la porte d’entrée que j’ouvris. Je sortis sans même prendre le temps de mettre des chaussures, de refermer la porte ou de penser à prendre mon passe que j’avais posé sur le meuble près de l’entrée. Mes pieds nus s’enfoncèrent dans la moquette rouge du couloir. J’avais retiré mes bas noirs en même temps que mon corset. Il était étrange de se déplacer tel un pantin envoûté par cette douce musique. J’aurais dû me rebeller, m’inquiéter d’agir ainsi, incapable de décision. Pourtant, je me sentais confiante, rassurée par cette mélodie. Quand je fus parvenue devant l’ascenseur, ma main se tendit de sa propre initiative pour appuyer sur le bouton d’appel. 

Les portes s’ouvrirent et je pris place dans la cabine. Doucement, les portes se refermèrent derrière moi et la cabine se mit en branle, m’indiquant qu’elle descendait sans que j’aie choisi l’étage où me rendre. Je me sentais de plus en plus légère. Cela me rappelait ces moments lorsqu’on m’administrait des tranquillisants à assommer une chèvre. Lorsque les battants s’ouvrirent face à moi, je m’avançai et perçus une légère résistance m’indiquant que je traversais la barrière qui divisait les deux parties de l’hôtel. Malgré cette idée fixe de continuer mon chemin, je me mis à hésiter et m’arrêtai. Fronçant les sourcils, je me demandai pourquoi je me retrouvais ici… puis l’effet relaxant de la musique chassa l’inquiétude. Cet air de flûte était si beau qu’il m’en fallait davantage. Il m’apportait ce dont j’avais tellement besoin : la sérénité, le sentiment d’être protégée, que rien de mal ne pourrait m’arriver. Oui. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas éprouvé cela. 

Je me retrouvai dans un nouveau couloir, similaire à celui que je venais de quitter, puis j’aperçus une porte qui jurait dans le défilement des autres. D’une part, parce qu’elle se trouvait à l’extrémité du corridor, ce qui était inhabituel d’après ce que j’avais vu de ce bâtiment, et d’autre part parce qu’elle n’était pas noire comme les autres, mais de couleur bleu pastel. Je la reconnus. C’était celle de la maison familiale. Combien de fois m’étais-je dirigée vers celle-ci au cours de ma vie ? J’éprouvai immédiatement ce sentiment de bonheur lorsqu’on revient chez soi. Alors que je me dirigeais vers la porte, longeant le couloir désert, je la vis avec soulagement s’ouvrir. Finalement, mes parents acceptaient que je rentre à la maison. Cela représentait la permission que j’avais désespérément attendue, celle de revenir vers eux, de retrouver ma place parmi les miens. 

De ma position, je n’arrivais pas encore à discerner le vestibule de la maison ou à voir mes parents ou mon frère. D’autant plus qu’une lumière intense provenant de l’intérieur floutait l’ensemble, mais pas suffisamment pour ne pas voir un chat passer l’encadrement et se diriger dans ma direction. Pourtant, nous n’avions jamais eu de chat. Mon regard alla de lui à la porte de laquelle il s’éloignait. Il y avait quelque chose d’étrange concernant cet animal. Je n’étais pas sûre, mais cela me fit ralentir, hésiter. 

Les airs de flûte ne firent qu’augmenter, mais c’est le chat au pelage gris foncé qui attira mon attention. Je finis par m’arrêter à mi-parcours. L’effet hypnotisant de la musique n’arrivait pas à masquer totalement l’inquiétude que m’inspirait l’animal pourtant si petit et fragile. Ce dernier s’arrêta à moins d’un mètre de ma position, puis pencha la tête sur le côté tout en m’observant. Aucun miaulement ne fut émis. Si ça avait été le cas, je l’aurais entendu puisque la musique avait commencé à diminuer jusqu’à se taire complètement. En revanche, la lumière, elle, augmenta exponentiellement. Je mis une main en visière et aperçus une silhouette juste avant d’être projetée en arrière comme sous la force d’une explosion. 

L’instant suivant, je me retrouvai à fixer à nouveau le plafond. J’en vins à me demander si j’avais véritablement quitté ma chambre, mais non. La surface sur laquelle je reposais était loin d’être aussi confortable que mon propre lit. Clignant des yeux, je tentai de comprendre ce qui m’était arrivé. Ça commençait à devenir franchement pénible cette manie de me retrouver dans des situations rocambolesques. Je perçus un poids tombant sur ma poitrine. Là, je me retrouvai nez à nez avec le chat gris qui m’observait, ses pattes tranquillement en appui sur mes seins. 

« Au moins, je ne l’avais pas rêvé celui-là. »

J’avais la désagréable impression à la fois de vivre une sorte de crise de somnambulisme, bien qu’éveillée, mais également l’impression de m’être fait écraser par un rouleau compresseur. Je me sentais aussi molle et sans énergie qu’une limace en train de faire bronzette au soleil. Quoique là, ça aurait été agréable au moins. Je lâchai un pauvre râle lorsque je fis une tentative pour ne serait-ce que lever la tête. Seul témoin de mon agonie, le chat semblait totalement indifférent à mon mal-être. 

« Sale bête ! Si au moins tu étais un chien à la Lassie capable de me ramener les secours, mais non ! Ça aurait été trop simple. » 

À défaut de la tête, je portai mon regard sur le côté, m’attendant stupidement à voir la porte d’entrée de ma maison. Bien évidemment, le couloir était désert.

« Bordel, c’est quoi toute cette histoire ? Bon. Plus tard, les questions. Reste éveillée, Jenna. C’est ça. Il faut que tu restes consciente. Ne pas t’endormir au risque de ne plus te réveiller. »

Pourtant, mes yeux se fermaient d’eux-mêmes.

« Traîtres, va. »

Sous mes paupières apparurent les étoiles de la mort qui scintillaient en me narguant. Je me sentais inexorablement glisser dans l’inconscience, dans un froid qui me tétanisait lentement mais sûrement. 

— Arghhh !

Me parvint à mes oreilles non le hurlement que je croyais sortir, mais un pauvre son alors que ce satané chat venait carrément d’enfoncer ses griffes dans mes seins. J’aurais voulu lui envoyer une flopée d’insultes de m’avoir fait mal ainsi avant de comprendre que cela m’avait permis d’être à nouveau alerte du moins pour un court instant. À nouveau, je me sentis partir, l’effet réactif de la douleur reçu s’étant estompé. 

— Arghhh, hurlai-je pour de bon cette fois.

Je me redressai brusquement avant de retomber comme une pierre sur le sol.

— Non, mais t’arrêtes ou quoi ?

L’animal sauta sur le côté. Je me sentais légèrement mieux. Enfin, j’étais toujours incapable de soulever ne serait-ce qu’un doigt, mais au moins, j’arrivai à rester consciente. Cela me permit d’apercevoir la paire de rangers noirs qui pénétra dans mon champ de vision. C’était un homme au gabarit impressionnant, enfin de ma position encore allongée sur le sol. En tout cas, il avait la tête d’un « Hells angel » avec son cou tatoué, ses cheveux longs châtains et son bandana rouge couvrant une bonne partie de son crâne. La tête seulement, puisque le costume noir très classe qu’il portait contrastait avec ce que dégageait le personnage. Il se planta devant moi avant de poser un genou au sol pour me porter assistance. Pas le temps de dire ouf que je me retrouvai dans ses bras, accolée à son buste aussi dur que du marbre. Je n’imaginais même pas la tête que je devais faire à cet instant. À coup sûr : pas beau à voir ! 

« Être secourue par un gros bras : check. »

 


8 — Une soirée arrosée

 

 

— Je la dépose où ?

Cette question fut celle de mon sauveur, ce qui me permit d’entendre pour la première fois sa voix. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il aurait un succès fou en travaillant pour la radio. Si sexy avec cet effet rocailleux. Alors non. Il n’était pas mon type pour la simple et bonne raison que le mec en question devait avoir dans la quarantaine, quoique bien entretenu pour son âge. Son corps bodybuildé pouvait en attester. D’ailleurs… alors qu’il me déposait sur le sofa, je tentai de l’imaginer sans vêtements et oui… Je le reconnus. Il faisait partie de la bande de loups-garous, et donc de la sécurité. C’est tout ce à quoi je pus réfléchir avant d’être surprise par Victoria dont le visage se pencha sur le mien. Je retins ma respiration en me demandant ce qu’elle faisait. 

— Ouvre la bouche, m’ordonna-t-elle.

Ma réponse fut simple : le silence et mon regard étonné par une telle requête. Elle soupira. Ça, je le perçus très nettement sur mon visage étant donné notre promiscuité. Victoria m’obligea à ouvrir la bouche en posant une main sur mon menton. Une lumière bleuté entre nos deux visages m’obligea a clore les paupières. L’instant suivant, je me sentis aussi vive qu’une fille sous ecstasy. 

— Waouh !

— Oui. Je fais toujours cet effet, plaisanta Victoria en se reculant, sans pour autant se lever.

Elle était assise au bord du canapé et porta une main à mes cheveux qu’elle lissa en arrière. Ce geste et son regard trahissaient l’inquiétude qu’elle avait pour moi. 

— Je vais mieux, par contre, j’aimerais bien savoir ce qu’il m’est arrivé.

— Jonas ? demanda pour moi ma collègue en se tournant vers l’homme qui m’avait transportée jusqu’ici.

— J’ai reçu l’ordre de rejoindre le 29e étage et je l’ai trouvée allongée au milieu du couloir H est. 

— Hein ?

Ils ignorèrent mon intervention et la discussion continua avec Victoria :

— Qui vous a prévenu ?

— Jupiter était à son côté lorsque je l’ai trouvée. 

— Jupiter ? Attendez… c’est le chat ?

— Il vous a sauvé la vie. Je vous laisse. Il me faut faire un rapport à mon boss.

Sitôt dit, sitôt fait. D’un pas militaire, l’homme s’éloigna de nous alors que j’en étais à tenter d’assimiler ce qu’il venait de dire.

— Attends… C’est un chat qui m’a sauvée ? Sauvée de quoi d’ailleurs ? 

Je me redressai et Victoria se déplaça suffisamment pour me permettre de m’asseoir à son côté. Je repliai mes jambes sous mes fesses et portai une main à ma poitrine pour constater qu’à part des trous dans le t-shirt, il n’y avait nulle trace de griffures. Aucune douleur.

— Que faisais-tu là-bas ?

— Ben, j’aimerais bien le savoir.

— De quoi te rappelles-tu ? demanda-t-elle sans cesser de froncer les sourcils. 

Je lui relatai les faits, enfin, ce qu’avait été mon étrange rêve même si je doutai que cela en fût un. 

— Alors ? insistai-je tandis que Victoria conservait le silence depuis plusieurs minutes.

J’aurais pu croire qu’ils voulaient tous me faire prendre des vessies pour des lanternes si je n’avais pas vécu personnellement la scène. Plongée en pleine réflexion, il lui fallut un moment pour qu’elle tourne la tête dans ma direction. 

— C’est trop bizarre cette histoire.

— Non, tu crois ? grommelai-je, déçue qu’elle n’ait su me fournir une explication à ce qu’il m’était arrivé.

— Eh bien… attirer une jeune femme par le biais d’un instrument est loin d’être rare en fait. C’est un enchantement assez simple. En revanche, il est pratiquement impossible de réaliser cela dans l’enceinte de l’hôtel. Sans compter que généralement, le prédateur attire à lui de jeunes vierges… 

— Il s’est gouré grave, le gars, la renseignai-je avant de réfléchir à voix haute. D’ailleurs, pourquoi quelqu’un attirerait-il une vierge à lui au fait ?

— Pour plusieurs raisons, un sacrifice ou simplement baiser avec elle.

— Ah…

J’aurais peut-être dû éviter de poser la question, les deux explications ne faisant pas partie de mes plans à court ou moyen terme. Un frisson de peur me saisit en pensant à ce qui aurait pu m’arriver si – devais-je le croire ? – un chat ne m’avait pas porté secours. 

« Non, mais n’importe quoi, cette histoire. Faut vraiment que je me barre d’ici à la première occas. »

— Bref… Ce qui est aussi étonnant est le fait que celui qui t’a fait ça t’a attirée dans la partie du bâtiment consacrée aux humains. Probablement pour passer inaperçu, continua ma collègue, bien inconsciente de mes réflexions intérieures. 

— Je pense savoir qui m’a fait ça.

Victoria se tourna vers moi, surprise par mon affirmation. Faisant le tri dans ma mémoire, je repris : 

— J’ai l’impression que c’est l’homme dont j’ai enregistré l’entrée ce matin. Tu sais, le vieux dans la cinquantaine qui doit avoir ta taille, les cheveux grisonnants et le regard rieur… quoique là, je ne lui trouve plus du tout l’air sympa.

— Es-tu sûre ? 

— Ben non. Juste avant l’explosion, j’ai cru l’apercevoir. Mais bon. Peut-être qu’il était dans le couloir par hasard. Une chose est sûre, c’est que je ne suis pas vraiment certaine de ce que j’ai vu. D’ailleurs, j’ai même rêvé d’une explosion, c’est dire. En revenant à moi, le couloir était intact. Rien. Même pas une petite marque sur la moquette. 

— D’après ce que j’en sais, tu devais être prisonnière d’une sorte d’illusion et c’est celle-ci qui s’est désintégrée, t’expulsant violemment lorsque l’homme en question a été vaincu.

— Par un chat ?

— Pas n’importe quel chat. C’est un familier.

— Et ? l’invitai-je à me donner plus d’explication.

— Généralement c’est un chat, mais parfois un hibou ou crapaud, auquel une sorcière ou un sorcier transfère une partie de ses pouvoirs pour en faire son serviteur magique. Concernant Jupiter, il est doté de grandes capacités étant le familier de Lord Hamilton, comme de nous taper sur le système en nous espionnant sans cesse. Bref. Pour une fois, je suis heureuse que ce matou l’ait fait puisqu’il t’a permis de te libérer de cet homme. D’ailleurs, lui doit savoir à quoi tu as été confrontée. Tu devrais t’entretenir avec lui. 

— Avec le chat ?

— Avec lord Hamilton, tête de linotte. Bon. C’est l’heure de mon service. T’inquiète. Dieu comprendra qu’il te faut du repos. 

Je la retins par le bras au moment où elle se mit debout.

— Ne me laisse pas.

Elle se rassit en posant les mains sur les miennes, ce qui me calma immédiatement.

— Très bien. Je vais appeler pour qu’un autre me remplace, et rester avec toi.

J’acquiesçai de la tête, véritablement soulagée qu’elle ne me laisse pas seule. Cette dernière expérience n’avait fait qu’attiser la crainte que m’inspirait ce lieu. Ah ben mes aïeux, je collectionnais les situations cocasses, pour ne pas dire complètement dingues. Fort heureusement, Victoria se démena durant tout le reste de la soirée pour tenter de me distraire. Nous prîmes notre repas et nous discutâmes de choses et d’autres. J’osai lui parler de ma famille, de ma vie d’avant. Victoria fit preuve de compassion quant à ce que je lui révélai sur ma vie et elle aussi me confia quelques informations de la sienne comme le fait qu’elle avait également été rejetée par son propre clan, comme elle appelait ses proches. Après le repas, nous reçûmes la visite d’un des agents de la sécurité. Il s’entretint avec Victoria sur le pas de la porte avant que celle-ci me rejoigne. 

— Le gars qui t’a attaquée, si on peut dire les choses ainsi, ne t’embêtera plus.

Partagée entre le soulagement et l’inquiétude, cette annonce raviva ce que je venais de vivre. Je l’interrogeai :

— Ils l’ont arrêté ?

— Il est mort, ce fumier. Ça va ?

Victoria abolit le reste du chemin qu’il restait à faire entre nous pour poser une main sur mon épaule.

— Mort ? C’est…

— Il était un surnaturel. Jupiter l’a mis KO lorsqu’il a brisé son enchantement et l’équipe de Jackson l’a traqué en tenant compte des informations que tu m’as données. Ils l’ont retrouvé dans la chambre qu’il avait réservée. Cet imbécile n’avait même pas eu la force de quitter l’hôtel. Tant pis pour lui. Les nôtres ont retrouvé sa mort et se sont chargés de la remettre à son propriétaire. La suite… vaut mieux ne pas le savoir. 

« Attends, quoi ?! C’est quoi ce charabia ? »

Je secouai la tête, en me demandant s’il avait été judicieux d’avoir bu le vin blanc servi lors du repas que nous venions d’avoir. Enfin, elle a mangé et moi, je l’ai regardée. Mon estomac avait été clair sur le sujet : interdit à toute nourriture d’entrer. 

— Ah ! C’est vrai. Tu es une novice, reprit Victoria en s’asseyant face à moi. Pour te la faire simple, l’homme que tu as vu est… ou devrais-je dire était un Kochtcheï. C’est un surnaturel dont la principale fonction est d’enlever les princesses des contes de fées. 

— Les princesses ?

— Ouais. Va savoir pourquoi ce gugusse s’est attaqué à toi. M’enfin. Un Kochtcheï possède quelques pouvoirs comme celui de prendre l’apparence d’un serpent ou encore d’un dragon, et également de créer une illusion afin d’attirer les princesses dans son filet. Lorsque c’est fait, il détient la princesse contre son gré. 

— Pour quelle raison ?

— Ça, c’est un mystère étant donné qu’ils finissent toujours par mourir avant de révéler quoi que ce soit sur la raison de leurs agissements. 

Fronçant les sourcils, je tentai d’assimiler les propos qu’elle me donnait quant à mon kidnappeur. Eh bien, c’était hyper confus. 

— Pour résumer, un type… un surnaturel m’a attirée jusqu’à lui en me jouant de la flûte pour me kidnapper, car il pensait que j’étais une princesse. C’est n’importe quoi ton truc ! 

Elle souleva les épaules : 

— C’est ce qui s’est passé. La démence ou la stupidité, et pour ma part ça se vaut, affectent également les gens de mon espèce. Que veux-tu que je te dise ? 

— Eh bien, cela ne me réconforte pas, mais alors, pas du tout, grommelai-je avant de reprendre après un instant de réflexion. Et c’est quoi cette histoire de mort ? 

— Ah ! Pour moi, c’est ce que je trouve de plus intéressant chez ce genre de surnaturel. Les Kochtcheï sont classés dans la catégorie des « immortels » ou plus exactement des « sans mort ». Pourquoi ? Parce que sa mort est extérieure à lui. Autrement dit, tu peux le poignarder, lui tirer dessus, enfin essayer n’importe quoi sur lui, il ne mourra pas. Il faut d’abord trouver sa mort, qui ressemble à une sorte de boule d’énergie noire, pour la lui enfoncer bien profond, et c’est seulement à ce moment que le mec peut crever. 

Mais bien sûr ! Pour ma part, j’étais horrifiée par tout ce qu’elle venait de m’expliquer. Comment croire à tout ce qu’elle venait de me dire ? Des mecs kidnappant des princesses ! Sans parler de cette histoire de « mort » à l’extérieur de la personne. Tant de questions réclamaient une réponse et mon cerveau commençait à se sentir sérieusement à l’étroit dans sa petite boîte. 

— Okay. Là, je suis out. J’ai besoin de boire un truc, mais alors bien fort !

Après ce moment morbide quoique rassurant en me disant que le surnaturel qui s’en était pris à moi ne pourrait rien tenter à l’avenir, nous passâmes bien vite à des choses plus réjouissantes sous la houlette de Victoria-en-folie. Elle me fit la liste de tous les hommes intéressants de l’hôtel, y compris de leurs performances au lit. C’était un sujet qui la passionnait et je pouvais comprendre pourquoi étant donné sa véritable nature. Je fus vite pompette après avoir vidé je ne sais combien de verres d’alcool alors que Victoria, elle, semblait sobre. Pourtant, elle en avait bu plus que moi. Nous finîmes par danser comme si nous étions en boîte de nuit dans sa chambre que je pus voir enfin. Comme j’aurais dû m’en douter, le lit prenait une grande importance dans cette pièce. Trônant au milieu, ce king size en baldaquin faisait honneur à sa propriétaire. La literie était faite dans un satin noir sans couette, ni courtepointe. Apparemment, elle n’était pas du genre à être frileuse, ce qui n’était pas mon cas. Des miroirs tapissaient le plafond juste au-dessus du lit et sur le mur entre les deux fenêtres. Je remarquai que la chambre était plus petite que la mienne étant donné qu’elle avait installé, entre la salle de bain et celle-ci, un dressing. 

En plus du noir de la literie et des quelques meubles de style baroque, le reste de la décoration était blanc avec quelques touches de pourpre. La pièce étant insonorisée, nous pûmes augmenter le volume de la chaîne hi-fi et danser librement sur de la musique actuelle. Ce fut libérateur et je laissai évacuer le trop-plein d’énergie et de stress emmagasiné depuis si longtemps. Je me permis même de faire quelques mouvements suggestifs autour de la barre de pool dance qui se trouvait à l’angle de la pièce en gloussant comme une dinde. J’imaginais les moments d’extase auxquels devait se livrer Victoria dans ce lieu dédié au plaisir. 

La fatigue se fit sentir sous les coups de 1 h du matin. 

— Moment de tirer ma révérence !

Ainsi dit, je fis une tentative pour exécuter une courbette en tenant des deux mains le bas d’une robe imaginaire. Piètre résultat puisque Patatra ! Je finis les fesses au sol. Victoria cessa de tourner autour de la barre, sur la musique pourtant baissée à son minimum pour me porter assistance. Elle glissa les bras sous mes aisselles et me releva sans difficulté. Je semblais la seule à être complètement pompette.

— Je pense que je vais rester là, ce soir.

— Ben ça me rassure vachement, lui avouai-je en tentant de me maintenir debout.

Elle rit puis m’envoya un clin d’œil.

— Je veille sur tes miches, ma jolie.

Ni vu ni connu je t’embrouille, elle posa ses lèvres sur les miennes. Je n’avais jamais embrassé une fille. Eh bien ! Ce n’était pas si terrible que je l’aurais pensé. En fait, je trouvai cela plutôt agréable. Mes yeux papillonnèrent avant de croiser les siens, si proches, d’un vert si lumineux. L’une de ses mains caressa ma joue et je ne pus que lui rendre le magnifique sourire qu’elle me fit. 

— Tu as aimé ?

— Te dire non serait un mensonge, lui avouai-je, plus alerte que je ne l’étais avant qu’elle  m’embrasse. 

— J’ai fait en sorte que tu n’aies pas la gueule de bois au réveil. 

— Ah !

— Et j’en avais aussi très envie, ma belle, ajouta-t-elle en se détachant de moi avant de s’allonger dans son lit dans une position suggestive.

C’est le sourire aux lèvres que je me détournai d’elle pour traverser le salon, puis pénétrer dans ma propre chambre, d’une démarche plus assurée qu’elle n’aurait dû l’être étant donné tout l’alcool que j’avais dans le sang. Là, je passai directement sous la douche. Propre et séchée, j’enfilai la nuisette la plus simple que j’avais pu trouver, en coton blanc. Je ne fermai pas la porte à clé comme la veille dans l’éventualité où j’aurais besoin de Victoria. Enfin, je me glissai sous les draps et éteignis les lumières ; celles de la ville se déversant par les fenêtres étaient suffisantes pour baigner la pièce d’une clarté tamisée. Je ne voulais que dormir pour le restant de mon existence afin d’oublier toute cette histoire de fou. Pour une fois, Dieu, la destinée, qu’importe, fit preuve de charité alors que je sombrai dans un profond sommeil sitôt la tête posée sur le coussin.  


9 – Du rêve à la réalité

 

 

Il est toujours étonnant d’avoir suffisamment de lucidité pour se faire des réflexions alors que nous sommes plongés en plein rêve. Cela m’aida à ne pas trop paniquer en me disant que ce que je voyais face à moi n’était pas vraiment la vérité. De me dire que je revivais la scène de ce couloir, face à cette porte donnant sur un puits de lumière… Certes, je ne pouvais m’empêcher de trembler de nervosité en pensant instinctivement que cela ne pouvait donner rien de bon, mais tout de même. J’évitai de faire pipi dans ma culotte ou de fuir. Décidément, les couloirs ne me portaient pas chance depuis un moment. Fronçant les sourcils, c’est autre chose qui attira mon attention. Des bruits. Non pas cet air de flûte qui commençait sérieusement à me taper sur le système, mais des soupirs provenant de ma droite. 

Tant qu’à faire, autant choisir de revivre cette scène qui, je le devinais, se jouait derrière cette porte. Je l’ouvris. J’avais visé juste. Victoria et les deux hommes se trouvaient à quelques mètres de ma position. Les grognements que poussait l’homme en train de culbuter la femme et les soupirs que laissait échapper le brun qui profitait des petites attentions de Victoria. Une bouffée de chaleur m’envahit, ce qui était loin d’être désagréable. À la différence de ce qui s’était passé dans l’après-midi, aucun ne parla ou ne s’interrompit. Ils continuèrent comme si jamais je ne les avais dérangés, mon imagination prenant le relais. Alors il se produisit une chose inattendue. Mon corps réagissait. Le tissu de la nuisette frôlait à présent les pointes dressées de mes seins. La chaleur se rependait dans mon bas-ventre et je sentais l’intérieur de mon vagin s’humidifier. 

Soudain, je hoquetai ; une main s’était glissée le long de mon flanc. Elle se déplaça lentement jusqu’à ma hanche. Cette caresse si douce… Cela faisait tellement longtemps que l’on ne m’avait pas touchée ainsi. Je me cambrai légèrement et perçus le corps de l’homme à qui appartenait cette main scandaleuse. Un torse ferme, un souffle chaud dans mon cou qui me fit frissonner de la tête aux pieds. J’exhalai un soupir de contentement alors que la main remonta le long de mon corps pour capturer mon sein gauche. Par dessus le tissu, le pouce en titilla la pointe et je gémis de plaisir tout en commençant à onduler contre cet homme que je ne voyais pas. C’est à peine si je sentis qu’il me soulevait le bas de ma nuisette, tordant le tissu dans son poing. Il me plaqua plus fortement contre lui et je perçus nettement son membre dressé qui ne demandait qu’à entrer en moi. J’écartai les jambes et, d’un mouvement de hanche, l’y invitai. Loin de me satisfaire, il me frustra d’autant plus que sa main quitta mon sein. Je tentai de me retourner pour un face à face, mais il me retint fermement de sa main contre mon ventre. Il se mit à se frotter contre moi et la sensation de sa verge durcie contre mes fesses dans un mouvement sensuel de va-et-vient me fit fondre de plaisir. Me sachant en plein rêve, j’avais équipé l’amant de mon fantasme d’un sacré engin ! Je gémissais d’autant plus chaque fois que son sexe effleurait ma vulve. Je levai mon bras gauche pour l’attraper par les cheveux et il consentit à baisser son visage vers le mien. Ses lèvres se posèrent dans mon cou, me procurant mille délices.   

— Haaaa ! 

Je sursautai lorsqu’un doigt puis deux s’insérèrent en moi. Il se mit ensuite à caresser mon clitoris, répondant de façon intuitive à ce qui me procurait le plus de plaisir. Ne voulant être en reste, je me mis à frotter à mon tour de mes fesses son pieu de chair dressé. Et d’après le rythme de sa respiration, ses gémissements, je n’étais pas la seule à prendre mon pied. L’autre bras m’emprisonna dans un étau de force et de fougue contre lui alors qu’il se remit à bouger, glissant entre mes fesses jusqu’à titiller l’entrée de mon antre. Le souffle court, la tête rejetée en arrière, je manquais de défaillir à chaque passage. L’effet fut décuplé lorsque les doigts de mon partenaire imaginaire s’insinuèrent à nouveau en moi, allant et venant de plus en plus vite. Mon corps s’embrasait, je haletais, tentant de trouver un semblant de souffle, quand brusquement une douleur fulgurante me déchira l’épaule. Il me fallut quelques secondes pour réaliser qu’il venait de me mordre et davantage pour me rendre compte que je n’étais plus dans le salon, mais dans mon propre lit. À demi éveillée et pas tout à fait remise des sensations que je venais d’éprouver, je cessai pourtant de bouger. 

— Que… 

Il me fallut un moment avant que mon cerveau embrumé par le sommeil et l’excitation  réalise que je ne rêvais plus et qu’il y avait vraiment un homme en chair et en os derrière moi. L’instant suivant, ce dernier me retourna sans ménagement et me monta dessus, m’écrasant de son poids et me coupant le souffle au passage. 

— Bord… 

Je n’eus pas le temps d’en dire plus qu’il se jeta furieusement sur ma bouche, qu’il suça, mordilla et lécha, à la limite de la brutalité. Je tentai bien de le pousser, mais, là encore, il bloqua mes poignets de ses mains. Il cessa seulement pour nous permettre de respirer à nouveau. L’instant suivant, il revint en forçant le passage de mes lèvres, sa langue s’enroulant autour de la mienne. J’étais paniquée, mais aussi excitée par ce qu’il me faisait à présent subir. Cet homme s’était introduit dans ma chambre, dans mon propre lit profitant de mon sommeil pour tranquillement me peloter. Le fantasme rêvé se transformait en cauchemar éveillé. Sans trop savoir comment, je réussis à lui mordre la lèvre inférieure. 

— Aïe ! dit-il en se reculant. Hum… j’adore quand ça devient sauvage. 

— Jackson ? 

L’instant suivant, Frappe-atomique-je-me-glisse-dans-ton-lit s’arrangea pour tenir d’une seule main mes deux mains liées au-dessus de ma tête. L’autre survola mon corps, passa sous ma nuisette puis se mit à me caresser l’entrejambe. Allez savoir où était passée ma culotte ! 

— Arrêtez ça tout de suite ! criai-je en me démenant de plus belle pour me libérer, ce qui sembla d’autant plus l’exciter. 

L’autre se contenta de me sourire comme si cela n’était qu’un jeu pour lui. Me relâchant les mains, il se redressa légèrement sans pour autant quitter mon lit ou ne serait-ce que se déplacer sur le côté alors qu’il me surplombait. Échevelée, chamboulée, je ne pus que me redresser de quelques centimètres. 

— Non, mais c’est du grand n’importe quoi ! Pourquoi êtes-vous dans mon lit ? 

— Eh bien, étant donné que j’ai terrassé le dragon, je me suis dit qu’il était de mon devoir de réveiller d’un baiser la belle princesse endormie. Je dois dire que j’ai été surpris par l’accueil reçu. 

— Non, mais vous vous foutez de moi ? Et poussez-vous d’abord. 

Après m’être massé les poignets douloureux par sa prise, j’accompagnai mon ordre d’une bonne poussée des deux mains sur son torse. Autant tenter de déplacer une voiture à mains nues. 

— Tu es encore plus bandante lorsque tu te mets en colère, se contenta-t-il de dire. 

— J’ai dit non. N-O-N. Est-ce assez clair ? 

— Pourtant, tu n’as eu de cesse de me répéter « oui, oh oui… ». 

— Je dormais. 

— Et tu fantasmais sur moi. Après tout, sur qui d’autre ? 

« Sérieux, ce mec a un ego inimaginable. »

— Okay. On arrête là, hein ? Vous n’allez pas me violer tout de même ! 

— J’aime que ça soit sauvage, pas barbare. Je sais faire la différence, me répondit-il sans pour autant se lever. 

À moitié rassurée – « Sauvage, sérieux ? » –, je portai un regard à mon épaule et pu distinguer les marques. 

— Mais c’est que vous m’avez vraiment mordue ! 

— C’est mon côté loup, se justifia-t-il avec innocence. Avoue que cela t’a procuré du plaisir… 

Comme si je n’étais pas suffisamment excitée, il dit cela d’une voix profonde et sexy à mourir. Je gardai le silence, ne voulant pas lui avouer que c’était effectivement le cas. Heureusement qu’il m’avait fait cela, car ça avait eu l’effet d’un électrochoc qui m’avait réveillée. Je me mis à imaginer ce qui se serait passé si je ne l’avais pas fait. Mauvaise idée. Immédiatement, une bouffée de chaleur revint en force dans mon bas-ventre. 

— Mmm… ronronna-t-il. Nous pouvons reprendre. 

Je tentai sans grande conviction de retirer sa main qui s’activait sans vergogne à passer d’un sein à l’autre. La caresse à travers le tissu avait fait son œuvre en m’électrisant. Il émanait de lui une virilité exceptionnelle que j’étais bien incapable d’ignorer et certainement pas après les caresses qu’il m’avait faites. Je me cramponnai à ce qui me restait de détermination et lui ordonnai d’un ton que je voulus ferme : 

— J’ai dit non, Jackson. J’ai… pour habitude de ne pas coucher avec mes collègues de travail. 

Je mettais autant de conviction qu’il m’était possible dans le regard que je lui lançai pour appuyer mes dires. Son sourire disparut et ses yeux me sondèrent littéralement. Nous étions faiblement éclairés, mais c’était suffisant pour révéler la contrariété qui s’affichait sur  son visage. Visiblement, il avait pour habitude que les femmes lui tombent dans les bras en un claquement de doigts. Mon Dieu ! Son torse recouvert d’une légère toison que j’apercevais et ses jambes que les miennes frôlaient… J’étais folle de dire non à un gars comme lui, mais j’avais suffisamment de problèmes sans ajouter des complications amoureuses. Je me sentais flancher sous l’insistance de son regard. Je fus soulagée lorsqu’il se redressa pour s’accroupir ; moi j’étais tout excitée, car dans cette position, il m’était permis d’observer son appétissante anatomie. Vilaine que j’étais, mes yeux glissèrent de son visage à son torse musculeux, puis bien plus bas. Là, j’eus un hoquet de stupeur. Était-il possible d’avoir un engin aussi imposant ? Certes, j’avais déjà vu Jackson nu la veille, mais au repos. Là, ce n’était vraiment plus le cas. 

— Mais que fai…. 

Il venait de glisser ses mains sous mes fesses, puis, hop ! Il me souleva le bassin. Sans aucune autre forme de procès, il plongea son visage entre mes cuisses.

— Bordel ! Non… hum… 

Je poussai un râle entre le mécontentement d’être désobéie et le plaisir ressenti alors qu’il se mit à me sucer, ou devrai-je dire me laper. Sa langue ne cessait d’aller et venir sur mon clitoris, déclenchant à chaque passage des ondes électriques. J’en aurais presque ri en le comparant à un chien si j’avais été capable de ne serait-ce que réfléchir. Là, je n’étais plus en état de lui refuser quoi que ce soit. D’ailleurs, je me surpris à lui répéter des « oh oui » d’encouragement. Mon corps était parcouru de spasmes délicieusement douloureux. Entrouvrant les yeux, je réalisai seulement que j’avais les jambes posées sur ses épaules, ce qui permettait à mon partenaire d’avoir les mains libres. Mains qu’il se mit à faire glisser le long de mes cuisses à mes hanches et inversement. Le passage sur mon vagin se fit plus rapide. Je me cambrai et haletai de plus belle. J’ouvris à nouveau les yeux, car je ne percevais plus sa langue dans mon sexe, son visage entre mes cuisses. Furieuse qu’il se soit arrêté au moment où je sentais la pression monter en moi, je ne pus que l’observer, surprise, se mettre à genoux et se saisir du bas de ma nuisette pour tirer dessus. Le tissu se déchira en deux. Jackson continua son œuvre de bas en haut, exposant ainsi à sa vue mon ventre, puis mes seins. 

— Je vais te baiser comme nul autre ! me gronda-t-il entre menace et promesse. 

L’aura de domination que dégageait ce type… c’était chaud bouillant. Pour ma part, j’étais incapable de parler. Et je n’étais pas la seule. Il se contenait d’émettre des sortes de grognements. Ça me faisait quand même tout drôle de le voir aussi… bestial. J’aurais dû avoir peur. Une sonnette d’alarme dans ma tête tenta bien de donner l’alerte. Pensez-vous ! J’étais excitée plus que jamais je ne l’avais été de ma vie. Je tremblais des pieds à la tête en anticipant ce qu’il s’apprêtait à me faire. Et il pouvait tout me faire du moment qu’il faisait ce qu’il venait de m’annoncer. Je le lâchai du regard pour observer notre position : moi, les jambes bien écartées, cuisses sur les siennes et lui, encore assis sur ses talons, son sexe si près du mien. Il suffisait qu’il se penche un peu pour que j’en perçoive l’extrémité. Je me demandais quand il allait le faire. 

Il me surprit à nouveau lorsqu’il se baissa vers moi, glissa une main sous ma nuque, puis, d’un mouvement de traction, m’accola à lui. Je pus enfin ancrer mes mains sur ses épaules, le toucher, l’embrasser, le sentir. L’odeur que dégageait sa peau me rendait folle. Mes doigts glissèrent sur sa nuque, dans ses cheveux pendant que de mes lèvres, je le goûtais… Son épaule, son cou, le lobe d’une oreille… L’entendre émettre des grondements sourds me guidait dans mon exploration. Cet homme était si beau, si chaud. Il me faisait l’effet d’une bouillotte que je serrais tout contre moi, augmentant ma propre température jusqu’à sa limite d’implosion. Je m’en moquais. Il me faisait gémir, il me donnait du plaisir. Tout le reste passait au second plan. Ses mains malaxaient mes petits seins, son sexe titillait le mien si tentateur. 

Brusquement, il me jeta sur le lit. J’eus à peine le temps d’ouvrir les yeux pour comprendre pourquoi il avait fait ça que des deux mains il me retourna comme une crêpe. 

— Je vais te prendre et je veux t’entendre crier… 

Pour le coup, c’est exactement ce que je fis quand il m’administra une claque cuisante sur les fesses. Sous ses gestes rapides, je me retrouvai à quatre pattes, puis, enfin, il plongea en moi sans douceur. Je me crispai étant donné la taille de son sexe qui s’enfonça en moi, puis me détendit au moment où il se retira. Sans attendre, il revint dans un coup sec et plus fort que le précédent. Je n’avais pas le temps de réagir à son intrusion qu’il me possédait d’une nouvelle poussée. Je percevais ses mains ancrées sur mes hanches, la chaleur de ses paumes me brûlait. C’était douloureux, mais augmentait mon plaisir. La cadence de ses coups de boutoir devint rapide et profonde. Je me fis la réflexion que je serais déçue s’il « partait » trop vite. Mais non. Ses mouvements de va-et-vient se firent simplement plus amples. J’avais envie de me toucher, mais étant donné la force que mettait mon partenaire à me culbuter, ça m’était impossible. Généralement, je me masturbais afin d’augmenter mon plaisir, mais avec lui, je n’en avais pas besoin. Il posa un pied sur le matelas légèrement sur le côté, lui permettant de donner plus de force et d’amplitude à ses mouvements. Entre deux halètements, je laissais échapper des petits cris d’encouragement. 

— Jackson. Laisse-moi te voir ! 

Pour réponse, il posa une main sur mon dos pour m’obliger à me baisser. Sa pénétration ne se fit que plus profonde, brusque. 

— Oh, bordel ! N’arrête pas, criai-je en me raidissant alors qu’il venait de trouver l’angle idéal pour me provoquer des spasmes de plaisir encore plus forts. 

Je glissai vers l’avant, son corps claquant le mien à en être douloureux. Il me retint en posant ses deux mains sur mes épaules. Le déferlement se produisit, me noyant dans un océan de plaisir. À bout de souffle, tremblante, ma tête retomba vers l’avant. Je me serais écroulée si les mains de Jackson ne me maintenaient pas. J’expirai bruyamment afin de reprendre mes esprits. Avec brusquerie, mes mains furent arrachées au drap auquel je m’étais accrochée jusqu’ici. Jackson plaqua mon dos contre son torse moite alors que je tentais encore de me remettre du plus puissant orgasme que j’avais connu. Lui se remit à me pénétrer à grands coups. Mes seins se balançaient au rythme de ses coups. Je me mis à m’accrocher des deux mains à son bras passé en travers de mon buste en sueur, ne sachant si j’avais suffisamment de force pour rester à genoux comme il me l’imposait. Je laissai retomber en arrière ma tête, contre son épaule. C’est à peine si je percevais le souffle de Jackson sur mon cou ou lorsqu’il me mordit l’épaule droite. La douleur se mêla au plaisir. Le monde se flouta devant mes yeux. Combien de temps pouvait-il tenir ce rythme ? Un long moment semblait-il. 

Sa main libre pénétra les lèvres de mon vagin, ses doigts jouant à me rendre folle. Je perdis tout contrôle lorsque la friction sur mon clitoris se fit plus rapide. Je me mis à crier encore et encore avant qu’une main ne me bâillonne la bouche. Mes dents s’enfoncèrent dans la partie charnue de sa paume. Un orgasme encore plus violent que le précédent s’abattit sur moi. Le corps en nage et en feu, je revins lentement à moi pour constater que j’étais toujours maintenue par Jackson derrière moi. Une dernière et profonde poussée et il se déversa enfin en moi, accompagné d’un grondement sourd quasi inhumain. L’instant suivant, sans sortir de mon corps, il retomba en arrière sur le lit, m’entraînant avec lui. Allongé sur son torse, mon corps se soulevait par à-coups au rythme de sa respiration saccadée. Alors que je tentais de recouvrer des forces, mes mains s’ancrèrent sur la sienne posée sur mon ventre. Puis la douleur arriva. 

 

 


Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…



— Fini ! Il n’y a rien. Temps de passer à la suivante, dis-je en me précipitant vers la porte d’entrée. 

Ce fut sans compter mon grand méchant loup de coéquipier qui me fit percuter la porte en pleine face d’une poussée sur le dos. Choquée sans être vraiment blessée, je posai les mains à plat sur le battant pour pouvoir me décoller de celui-ci. Peine perdue ! Mes 1,65 m ne faisaient vraiment pas le poids face à ses 1,85 m de muscles. Le grand corps de Frappe-atomique-version-sauvageon était accolé au mien. Son engin appuyait contre le bas de mes reins. Son souffle chaud me caressa le cou, son visage à ma droite. Mon ventre se contractait de désir. J’attendis qu’il me dise un truc. Ce n’était pas les mots qui lui manquaient depuis qu’on ne s’était retrouvés que tous les deux. Ses dernières confidences m’avaient fait décamper pour la simple et bonne raison qu’elles m’avaient embrasé le corps et les sens. 

C’était véritablement la première fois qu’un homme me disait ces choses-là. Comment de simples mots pouvaient-ils provoquer autant de plaisir ? Car oui, c’est du plaisir que j’avais éprouvé en l’écoutant. Ce même désir qu’il me procurait en s’accolant ainsi à moi, frottant sa hampe contre mon fessier. Me revint clairement en mémoire ce que nous avions vécu la nuit précédente. Cette jouissance ressentie à plusieurs reprises, si puissante. Une main passa au-dessus de mon épaule, glissa dans l’encolure de mon chemisier alors que je sentais son membre grossir contre mes fesses.

— Mmm… Je savais que tu ne portais pas de soutif. Je n’ai cessé de guetter les moments où tes mamelons se durciraient sous le tissu. 

Je laissai échapper un soupir extatique lorsque la paume chaude de Jackson engloba mon sein gauche. Si chaude, si rugueuse et douce à la fois. Ses doigts en titillèrent la pointe érigée, les miens tentaient de s’accrocher à la porte afin de maîtriser un tant soit peu ce déferlement de sensations  qu’il faisait naître en moi. Je bouillonnais intérieurement et j’aimais ça. 

— Tu sens si bon, me susurra-t-il.

De sa main libre, il tira vers le bas la manche opposée pour dévoiler mon épaule droite. Ensuite, il posa sa langue à l’extrémité puis remonta vers la base de mon cou, traçant un sillon humide. C’est à peine si je sentis qu’il repoussait la masse de mes cheveux du côté opposé pour permettre à sa langue de glisser jusqu’à ma nuque. Je frissonnai violemment. Cette zone était hautement sensible chez moi. Mon bassin suivait le mouvement qu’imprimait le sien. C’était si exquis, si tentateur. Je haletais déjà. 

— J’en veux plus.

Sa main libre passa le long de ma hanche et l’instant suivant, je sentis qu’il défaisait les premiers boutons de mon jeans. Enfin ! Je perçus le contact de ses doigts glissant contre mon bas-ventre, puis s’immisçant dans ma culotte, et enfin entre mes lèvres déjà mouillées. Il passa de haut en bas deux doigts contre mon bourgeon déclencheur de plaisir. J’accélérai la cadence de mon bassin, accentuant davantage la pression de son toucher sur mon clitoris. Cela ne dura pas. Sa main sortit de mon pantalon, remonta devant moi. Jackson avança son visage afin de mettre en bouche ses doigts mouillés de cyprine. Son regard dans le mien, il se lécha avec délectation : 

— Ton goût est délicieux. Te baiser comme je l’ai fa… rêvé me donne envie de te prendre, là. Maintenant. 

Sa phrase se finit sur un grognement avant qu’il ne me plaque à nouveau contre la porte. 

 

*** 

 

Envie de connaître la suite en exclu et d’obtenir la clé qui vous ouvrira toutes les portes vers de multiples lieux emplis de mystère, de romance, de magie…. enfin toute la panoplie digne de vous faire rêver ? Inscrivez-vous à ma newsletter en suivant ce lien  : 

toc toc….entrez 

Merci infiniment d’avoir partagé ce moment dans un de mes mondes fantastiques. J’espère que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez me faire est de me soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Je vous en remercie par avance. 
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— Au service du surnaturel

Une série entre fantastique et érotisme. Des rencontres fracassantes et coquines au sein d’une chaîne hôtelière accueillant des humains comme des surnaturels.

Chaque saison est divisée en plusieurs épisodes (1 sortie/tous les 15 jours)

SAISON 1— JENNA 

SAISON 2— BLAKE (à venir) 

…

 

— Dereck Monroe : les cendres du Phoenix 

L’agent du FBI Monroe est un de ceux qui traquent les monstres en tout genre vivant parmi nous. En tant que profiler, sa mission est de les démasquer. Or, un tueur que l’on nomme le Phoenix sévit sur le campus d’Harvard en tuant par le feu causant mort et terreur parmi la population. 

1— Début de l’enquête 

2— Fin de l’enquête 


De Sg HORIZONS

 

— Porteuse de lumière

Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.

1— Lueur 

2— Éclat 

3— Éblouissement 

 

—  La chute des Anges

À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ?  

1— Tomber 

2— Se révéler 

3— S’élever (à venir)

 

— Un monde d’elfes et d’hommes

Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.

1—  Air 

2— Feu 

3— Eau 

4— Terre 

5— Esprit 

6— Cercle 

 

— Larmes de sang 

Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.

1— Aimer 

2— Sauver 

3— Choisir 

 

— Enfants de la Lune   

Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.

1—  Crépuscule 

2—  Aurore 

 

— La Mémoire de l’Âme

À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.

Partie 1 

Partie 2 (à venir) 

 

— L’aura d’Abalyne

Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société.   

1— Union 

2— Discorde 

 

— Elémentals  

Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.

1— Sylphe 

2— Salamandre (à venir) 

3— Gnome (à venir) 

4— Ondine (à venir) 

 

 


Dans le cybermonde

 

Mon site internet : http://www.sg-horizons.com/ 

MON BLOG : http://sg-horizons.blogspot.fr/  

FACEBOOK : LIEN  

cover.jpeg
. Sg HORIZONS
rys LOUCA

J AU SERVICE DU SURNATURFI

NN A Eplsode g





